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JL C T JEU XL S. 

TITUS, Empere ur de Rome . 

BE RENICE, Reine de la Palefiine. 
ANTIOCHUS, Roi de Cowagéne. 
PAULIN, confident de Titus • 

A R S A C E , confident tf Antiocbus . 

PH E'N I CE, confidente de Bérénice . 
RUTILE, Romain . 

Suite de Titus. 



Scene efi à Rome , cabinet 

qui efi entre P appartement de Titus 
& celui de Bérénice . 
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BERENICE 

TM -â G ÉD IM 

* — — ■' ' L 

ACTE PREMIER. 

* h i BisaggBggga» 

SCENE PREMIERE. 
ANTIOCHUS, A RS ACE* 
ANTIOCHUS. ' 

A 

•aC3a»Rrêtons un moment. La pompe de cçs 
■ lieux , 

Je le vois bien, Arface, eft nouvelle à tes yeux. 
Souvent ce cabinet fuperbe & folitaire, 

. Des fecrets de Titus eft le dépolitaire. 

C’eft ici* quelquefois qu’il fe cache à fa Cour, 
Lorfqu’il vient k la Reine expliquer fon amour, 
De fon appartement cette porte eft prochaine. 

A 5 
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6 BERENICE . 

Et ccttc autre conduit dans celui de la Reine. 

Va chez-elle. Dis-lui quïmportun à regret, 

J’ofe lui demander un entretien fecret. 

A R S A C R. 

Vous , Seigneur , importun ? Vous , cet ami fidele 
Qu’un foin fi généreux intérelîe pour elle? 

Vous, cet Antiochus, Ton amant autrefois ? 

Vous , que l’Orient compte entre fes plus grands 
Rois ? 

Quoi ! Déjà de Titus époufe en efpérance. 

Ce rang entr’elle vous met- il tant de diftance? 
ANTIOCHUS. 

Va, dis- je; &. fans vouloir te charger d’autres 
foins , 

Vois fi je puis bientôt lui parler fans témoins. • 



^ . — - , - - 



SCENE II. 

ANTIOCHUS feul. 

H ; 

É bien, Antiochus, es-tu toûjours le même? 
Pourrai-je, fans trembler, lui dire, je vous aime? 
Mais quoi! Déjà je tremble, & mon cœur agité 
Craint autant ce moment que je l’ai fouhaité. 
Bérénice autrefois m’ôta toute efpérance ; 

.Elle m’impofa même un éternel (ilence. 

Je me fuis tû cinq ans; & jufques à ce jour. 

D’un voile d'amitié j'ai couvert mon amour. 
Dois- je croire qu’au rang où Titus la déftine. 
Elle m’écoute mieux que dans la Paleftine? 

Il l’époufe. Ai-je donc attendu ce moment % 
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TRAGEDIE. 

Pour me venir encor déclarer fon amant? 

Quel fruit me reviendrad’un aveu téméraire ? 

Ah! puifquil faut partir, partons fans lut déplaire! 
Retirons-nous, forions; 6c fans nous découvrir. 
Allons loin de fes yeux l’oublier , ou mourir 
Hé quoi! fouffrir toujours un tourment qu'elle 
ignore 1 

Toûjours verfer des pleurs qu’il faut que ie dévore? 
Quoi ! même en la perdant , redouter Ion cour- 
roux? 

Belle Reine, SC pourquoi vous offenferiez-vous ? 
Viens-je vous demander que vous quittiez 1’h.m- 
pire ? 

Que vous m’aimiez ! Hélas ! je ne viens que voui 
< • dire 

Qu’après m’être long-tems flatté que mon rival 
Trouveroit à fes vœux quelque obftacle fatal , 
Aujourd’hui qu'il peut tout, que votre hymen 
s’avance , 

Exemple infortuné d’une longue confiance , 
Après cinq ans d’amour 6t d’efpoir fuperflus. 

Je pars , fidele encor quand je n’efpére plus. 
Au-lieu de s’offenfer , elle pourra me plaindre. 
Quoiqu’il en foit , parlons , c’eft affez nous con- 
traindre. 

Et que peut craindre, hélas î un amant fans efpoir, 
Qui peut bien le réfoudre à ne la jamais voir ! 

A4 
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*, BERENICE 
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SCENE J IL 



# 



ANTIOCHUS, ARSACE. 
ANTIOCHUS. 



À 

jLjXm Rface . entrerons-nous? 

ARSACE. 

Seigneur, j’ai vu la Reine; 
Mais pour me faire voir, je n’ai percé qu’à peine 
Les flots toujours nouveaux d’un peuple adorateur, 
Qu’attire fur fes pas fa prochaine grandeur. 

Titus, après huit jours d’une retraite auftere, 
Cefle enfin de pleurer Vefpafien fon pere. 

Cet amant fe redonne aux ibim^de fon amour. 

Et lî j’en crois. Seigneur, l’entretien de la Cour» 
Peut-être, avant la nuit, l’heure.ufe Bérénice 
Change le nom de Reine au nom d’impératrice. 
ANTIOCHUS. 



Hélas ï 



ARSACE. 



Quoi! ce difcours pourroit-il vous troubler i 
ANTIOCHUS. 

Ainfî donc, fans témoins , je ne lui puis parler f 
ARSACE. 

Vous la verrez. Seigneur, Bérénice eft inftruite 
Que vous voulez ici la voir feule , &L fans fuite. 
La Reine , d’un regard a daigné m’avertir 
Qu’à votre empreflemcnt elle alloit confentir. 
Et lans doute elle attend le moment favorable 
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TRAGEDIE. 9 

Pour difparoître aux yeux d’une Cour qui l’accable* 
ANTi'OCHUS. 

11 fuffir. Cependant n’as ru rien négligé 
Des ordres importai dont je t avots chargé ? 

" A R S A C F. 

Seigneur , vous connoiflez ma prompte obéif* 
fance ; 

Des vailTeaux dans Ofiie armés en diligence , 
Prêts à quitter le port de momens en momens ^ 
N'attendent, pour partir, que vos commande* 
mens 

Mais qui renvoyez- vous dans votre Comagéne?- 
A N T 1 O C H U S 

Arface, il faut partir quand j’aurai vu la Reine* 

A R S A C E. 

Qui doit partir ? 

A NT I O CH US. 

Moi 

ARSA.CE. 

Vous? , 

ANTIOCHUS. 

En fortant du Palais , 

Je fors de Rome, A r face, & j’en fors pou r jamais* 
A R S A C E. 

Je fuis fyrpris fans doute, 6c c’eft avec juftice. 
Quoi’ depuis fi long temps la Reine Bérénice 
Vous arrache. Seigneur , du fein de vos Etats, 
Oepuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas ; 
Et lorfque cette Reine , affuranr fa conquête , 
Vous attend pour témoin de cette illuftre fête, 
Quand l’amoureux Titus, devenant fon époux , 
lui prépare un éclat qui rejaillit fur vous . . . 
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E R E N 1 C E 
antioçhus. 

Arface , laiffe-la jouir de fa fortune,^ 

Ft quitte un entretien dont le cours m. importune» 

H ’ARSACE. 

Je vous entends, Seigneur. Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. 

L’inimitié fuccéde à l’amitié trahie. 

ANTIOÇHUS. 

Non , Arface , jamais je ne l’ai moins haie. 

a as ACE.. 

Quoi donc! de fa grandeur déjà trop prévenu , 

Le nouvel Empereur vous a-t-il méconnu . 

Quelque preffentiment de fon indifférence , 

Vous^ fait-il loin de Rome éviter fa préfence. 

A N T I O C H U S. 

Titus n'a point pour moi paru fe démentir , 

J’aurois tort de me plaindre. 

ARSACE. 

Et pourquoi donc partir ? 

Ouel caprice vous rend ennemi de vous-meme ? 

Le Ciel met fur le Trône un Prince qui vous 
aime, • 

Un Prince, qui, jadis témoin de vos combats, 
Vous vit chercher la gloire & la mort fur fes pas* 
Et de qui la valeur par vos foms lecond^e , 

Mit enfin fous le joug la rebelle Judee. 

11 f e fouvient du jour illuftre St douloureux • 
Qui décida du fort d’un long fiege douteux. 

Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Conremploient fans péril nos affauts inutiles. 

Le bélier impuiffant les menaçoit envain. 

Vous feul , Seigneur, vous ieul , une échelle à la 

main , « 
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TRAGEDIE. n 

Vous portâtes la mort jufques fur leurs murailles. 
Ce jour prefque éclaira vos propres funérailles; 
Titus vous embrafia mourant entre mes bras, 

Et touf le camp vainqueur pleura vorre trépas. 

* Voici le temps, Seigneur , où vous devez attendre 
Le fruit de tant de fang qu’ils vous ont vu ré- 
pandre. 

Si, prefft du defir de revoir vosFtats, 

Vous vous la(Te2 de vivre où vous ne regnez pas,; 
Faur-il que (ans honneur l’Euphrate vous revoie? 
Attendez pour partir que Cétar vous renvoie 
Triomphant St charge des titres Souverains 
Qu ajoure encore aux Rois l’amitié des Romains. 
Rien ne peut-il , Seigneur , changer votre entre* 
ptiie ? 

Vous ne répondez point. 

ANTIOCHUS. 

Que veux-tu que je dife | 
J’attends de Bérénice un moment d’entretien. 

A R S A C E. 

Hé bien , Seigneur ? 

ANTIOCHUS. 

Son fort décidera du mien. 

A R S A C E. 

Comment? 

ANTHIOCUS. 

Sur fon hymen j'attends qu'elleis’explique. 
Si fa bouche s’accorde avec la voix publique ; 

S’il eft vrai qu’on l’éleve au Trône des Céfars; 

Si Titus a parlé, s’il lepoufe , je pars. 

A R S A C E. 

Mais , qui rend à vos yeux cet hymen fi funefie? 



1 
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ANTIOCHUS. 

Ouand nous ferons partis, je te dirai le refte. 

^ , ARSACE. 

Dans quel troubfe, Seigneur, jettez-vous mon 
efprit ! 

ANTIOCHUS. * 

La Reine vient. Adieu. Fais tout ce‘que j’ai dit. 



e 

SCENE IV. 

\ 

BERENICE, ANTIOCHUS *, PHENICE. 

‘ BERENICE. 

uEiNfin je me dérobe à la joie importune 
De tant d’amis nouveaux que me fait la fortune. 

fuis de leurs refpe&» l’inutile longueur, 

Pour chercher un ami qui me parle du cœur. 

Il ne faut point mentir, ma jufte impatience 
Vous accufoit déjà de quelque négligence. 

Quoi! cet Antiochus, difois-je, dont les foins 
Ont eu tout l’Orient ÔC Rome pour témoins; 

Lui que j’ai vu toûjours confiant dans mes tra- 
verfes , 

Suivre d’un pas égal mes fortunes diverfes; 
Aujourd'hui que le Ciel femble me préfager 
Un honneur qu’avec vous je prétends partager. 
Ce même Antiochus , fe cachant à ma vue , 

Me laifle à la merci d’une foule inconnue. 
ANTIOCHUS. 

11 eft donc vrai, Madame i Et félon ce difeours. 



I 
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TRAGEDIE. j$ 

L’hymen va fuccéder à vos longues amours? 

BERENICE. ' 

Seigneur , je vous veux bien confier mes alarmes.' 

Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques 
larmes. 

Ce long deujl que Titus impofoit à fa Cour, 

Avoir, même en fecret . fufpendu fon amour. 

Il n’avoit plus pour moi cette ardeur aftidue, 
Lorfqu’il pafloit les jours attaché fur ma vue. 

Muet, chargé de foins, & les larmes aux yeux. 

Il ne me lailîoit plus que de trilles adieux. 

Jugez de ma douleur, moi, dont l’ardeur extrême, 

Je vous l’ai dit cent fois , n’aime en lui que lui- 
même: 

Moi, qui loin des grandeurs, dont il eft revêtu, • 
Aurois choifi fon cœur , & cherché fa vertu. 

A N T I O C H U S. « 

Il a repris pour vous fa tendrefle première. 

BERENICE. 

Vous fûtes fpeâateur de cette nuit derniere, 
Lorfque , pour féconder fes foins religieux , 

Le Sénat a placé fon pere entre les Dieux. 

De ce Julie devoir fa piété contente 
A fait place , Seigneur, aux foins de l&n amante ; 

Et même en ce moment fans qu’il m’en ait parlé. 

Il eft dans le Sénat par Ion ordre aflemblé. 

Là, de la Paleftine il étend la frontière. 

Il y joint l’Arabie &. la Syrie entière 
Et fi de fes amis j’en dois croire la voix, 

Si j’en crois fes fermens redoublés mille fois , 

11 va fur tant d’Etats couronner Bérénice , 

Pour joindre à plus de noms celui d’impératrice. 
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,4 B E' R E\ N I C E 
11 m’en viendra lui-même affurer en ce lieu. 
ANTllIOCHUS 

Et je viens donc vous dire un éternel adieu. 
BERENICE. 

Que dites-vous? ah, Ciel ! quel adieu! quel lan- 

•' gage! - , 
Prince, vous vous troublez Sc changez de vifage? 

A N T 1 O C H U S. 

Madame , il faut partir. 

BERENICE. 

Quoi! ne puis-je fçavoir 

Quel fujet . . • 

. t . A N TI O CHUS, à part. 

11 falloir partir fans la revoir. 

. ; BERENICE. . ,! .q 

Que craignez- vous? Parlez ;c’eft trop long-temps 
fe taire. v- 

Seigneur, de ce départ quel eft donc le myftcref 
ANTHIOCHUS. 

Au moins fouvenez-vous ^ue je cède à vos loi*, 
Et que vous m’écoutez pour la derniere fois. 

Si dans ce haut degré de gloire &L de puiflance , 
11 vous fouvient des lieux où vous prites nailfance , 
Madame ; H vous fouvient que mon cœur en ces 
lieux 

Reçut le premier trait qui partit de vos yeux. 
J'aimai , j’obtins l’aveu d’Agrippa votre frere. 

Il vous parla pour moi. Peut-être, fans colere , 
Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut; 
Titus, pour mon malheur, vint, vous vit, ÔC vous 
plut. 

Il parut devant vous dans tout l’éclat d*un homme 
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TRAGEDIE. r 5 

Qui porte entre Tes mains la vengeance de Rome. 
La Judée en pâlir. Le trlfte Antiochus 
Se compta le premier au nombre des vaincus. 
Bientôt de mon malheur interprète févere , 
Votre bouche à la mienne ordonna de te taire. 
Je difputai long temps , je fis parler mes yeux. 
Mes pleurs & mes loupirs vous iuivoient en tous 
lieux. 

Enfin t votre rigueur emporta la balance ; 

Vous fçutes m’impofer l’exil ou le filence ; 

Il fallut le promettre , ôt même le jurer 
Mais , puifqu’en ce moment j’ofe me déclarer , 
l.orfque vous m’arrachiez cette injufte promeflê. 
Mon cœur faifoit fermenr de vou< aimer ians cefie. 

BERENICE. 

.Ah ! que me dites-vous î 

ANTIOCHUS. 

Je me fuis tû cinq ans, 
Madame , & vais encor me taire plus long- temps. 
De mon heureux rival j’accompagnai les armes. 
J’efpérois de verfer mon fang apres mes larmes; 
Ou qu’au moins, jufqu’à vou$ porté par mille ex- 
ploits , 

Mon nom pourroit parler , au défaut de ma voix. 
Le Ciel fcmbla promettre une fin à ma peine: 
Vous pleurâtes ma "mort, hélas ! trop peu certaine. 
Inutiles périls! quelle étoit mon erreur! 

La valeur des Titus furpafloit ma fureur. ; 

Il faut qu’à fa vertu mon eftime réponde. 
Quoiqu’attendu, Madame, à l’Empire du monde. 
Chéri de l’Univers, enfin aimé de vous, 

11 fembloit à lui feul appeller tous les coups; 
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i6 BERENICE 

Tandis que fans efpoir, haï, laiTé de vivre. 

Son malheureux rival né fembloir que le fuivre. 
Je vois que votre cœur m applaudit en fecret; 
Je vois que l'on m’écoute avec moins de regret 
Et que trop attentive à ce récit funefte , 

En faveur de Titus vous pardonnez le relie. 
Enfin, après un liege aufiï cruel que lent. 

Il dompta les mutins , relte pâle &. fanglant 
Des flammes , de la faim , des fureurs intelhnes ; 
Et laifla leurs remparts cachés lous leurs ruines. 
Rome vous vit , Madame, arriver avec lui. 
Dans l’Orient défert quel devint fon ennui ! 

Je demeurai long-temps errant dans Céfarée , 
Lieux charmans où mon coeur vous avoit adorée. 
Je vous redemandois à vos trilles Etats ; 

Je cherchois en pleurant , les traces de vos pas. 
Mais enfin, fuccombant à ma mélancolie, 
Mon défefpoir tourna mes pas vers 1 Italie, 

Le fort m’y réfervoit le dernier de fcs coups. ; 
Titus en m’embralîant m’amena devant vous. 
Un voile d’amitié vous trompa l’un 8t l'autre. 

Et mon amour devint le confident du vôtre. 
JVIais toujours quelque efpoir flattoit mes déplai- 
firs : 

Home, Vefpafien , traverfoiept vos foupirs. 
Après tant de combats Titus cédoit peut-être. 
Vefpafien efl mort, ÔC Titus elt le maître. 

Que ne fuyois-je alors! i’ai voulu quelques jours, 
De fon nouvel empire examiner le cours. 

M on fort elt accompli. Votre gloire s’apprête. 

A lie z d’autres, fans moi, témoins de cette fête , 
A vos heureux tranfports viendront joindre les 
leurs; 
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TRAGEDIE . i 7 

Pour moi , qui ne pourrois y mêler que des pleurs , 
D’un inutile amour trop gonflante vi&ime , 
Heureux dans mes malheurs , d’en avoir pu fans 
crime , 

Conter toute l’hifloire aux yeux qui les ont faits , 
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais. 
BERENICE. 

Seignenr , je n’ai pas cru que dans une journée , 
Qui doit avep Céfar unir ma dellinée. 

Il fut quelque mortel qui put impunément 
Se venir à mes yeux déclarer mon amant. 

Mais de mon amitié mon filence eft un gage. 
J'oublie en fa faveur , un difcours qui m’outrage; 
Je n’en ai pas troublé le cours injurieux. 

Je fais plus. A regret je reçois vos adieux. 

Le Ciel fçait qu'au milieu des honneurs qu’il 
m’envoie* 

Je n’attendois que vous pour témoin de ma joie. 
Avec tout l’Univers j’honorois vos vertus; 

Titus vous chérilfoit, vous admiriez Titus. 

Cent fois je me fuis fait une douceur extrême 
D’entretenir Titus dans un autre lui-même. 

A NTIOCH US. ; 

Et c’efl ce que je fuis. J’évite , mais trop tard, 
Ces cruels entretiens où je n’ai point de part. 

Je fuis Titus. Je fuis ce nom qui m’inquiète , 

Ce nom qu’à tous nrtomens votre bouche répété. 
Que vous dirai-je enfin? je fuis des yeux diflraits, 
Qui , me voyant toûjours, ne me voy oient jamais^ 
Adieu. Je vais , le cœur trop plein de votre image , 
Attendre, en vous aimant* la mort pour mon 
partage. 

Tom. XI, B 
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i* BERENICE 
Sur-tout, ne craignez point qu’une aveugle dou- 
leur j 

Rempliile l’Univers du bruit de mon malheur : 
Madame, le feul bruit d'une mort que j’implore , 
Vous fera fouvenir que je vivois encore. 

Adieu. 

SCENE 

BERENICE, PHENICE. 
PHENICE. 

Q 

Ue je le plains! tant de fidélité^ 
Madame, méritoit plus de profpérité. 

Ne le plaignez-vous pas l 

BERENICE. 1 

Cette prompte retrait® 
Me laide , je l’avoue , une douleur fecrete. 

. PHENICE. 

Je l’aurois retenu. 

BERENICE. 

Qui, moi , le retenir? 

J'en dois perdre plutôt jufques au fouvenir. 

Tu veux donc que je flatte une ardeur infenfée t 

PHENICE. 

Titus n’a point encore expliqué fa penfée. 

Rome vous voit, Madame, avec des yeux ja-, 
loux; 

La rigueur de fes Loix m’épouvante pour vous. 
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TRAGEDIE . 19 

L’hymen chez les Romains n’admet qu’une Ro- 
* maine : 

Rome hait tous les Rois, & Bérénice eft Reine. 

BERENICE. 

Le temps n’eftplus, Phénice, où je pouvois trem- 
bler. 

Titus m’aime , il peut tout , il n’a plus qu’à parler* 
Il verra le Sénat m’apporter fes hommages, 

Et le peuple , de fleurs couronner nos images. 

De cette nuit, Phénice, as-tu vu la fplendeur? 
Tes yeux ne font-ils pas tous pleins de fa grandeur ? 
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée. 
Ces aigles, ces faifeeux, ce peqple, cette Armée , 
Cette foule de Rois, ces Confuls, ce Sénat, 

Qui tous de mon amant empruntoienc leur éclat; 
Cette pourpre, cet or , que réhaulfoit fa gloire. 
Et ces lauriers encor témoins de fa vidoire ; 

Tous ces yeux qu’on voyoit venir de toutes parts. 
Confondre feul fur lui leurs avides regards j 
Ce port majeffueux, cette douce préfence: 

Ciel / avec quel refpeéf , & quelle complaifance. 
Tous les coeurs en fccret t’aflùroient de leur foi? 
Parle. Peut-on le voir fans penfer comme moi T 
Qu’en quelque obfcurité que le fort l'eut fait naître. 
Le monde, en le voyant, eut reconnu fon maître? 
Mais, Phénice, où m’emporte un fouvenir char- 
mant i 

Cependant Rome entière , en ce même moment. 
Fait des vœux pour Titus ; ÔC par des facritices , 
De fon régné naiffant confacre les prémices. 

Que tardons-nous? Allons^ pour fon Empire Eeuu 

ceux,. 
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70 BERENICE 

Au Ciel qui le protège, offrir auflî nos vœux. 
Aufii-tôt , fans l’attendre, 5C fans être attendue. 
Je reviens le chercher; Sc dans cette entrevue , 
Dire tout ce qu’aux cœursVun de l’autre contons , 
Infpirent des transports retenus fi long-temps. 



ACTE II. 

il Ml .Ml ' 'l -ifj ggg» 

SCENE PREMIERE. 

TITUS, PAULIN, Suite. 

TITUS. 

A 

wCjj^-T-on vu de ma part le Roi de Comagéne ? 
Sçait-il que je l’attends ? 

PAULIN. 

J'ai couru chez la Reine; 
Dans fon appartement ce Prince avoit paru ; 

Il en éroit fort», lorfque j’y fuis couru. 

De vos ordres. Seigneur , j’ai dit qu’on l’avertifle. 

TITUS. 

Il fuffit. Et que fait la Reine Bérénice? 

PAULIN. 

La Reine, en ce moment, fenfible à vos bontés. 
Charge le Ciel de vœux pour vos profpérités. 
Elle fortoit, Seigneur. 

T I T U S. 

Trop aimable Princefle! 

Hélas 1 
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P A^ULI N. 

En fa faveur d’où naît cette crifteffe? 
L’Orient prefque entieri va fléchir fous fa Loi; 
Vous la plaignez ? 4 

TITUS. 

ï 9 ’ ' " PauKrt, qu’on vous laifle avec moi. 
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TITUS, PAULIN. 

4 1 !- v_ ■>,* m ÿ • * ■* •'* • ‘ 1 '/ / 

TITUS. / 



EU. 
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i , de mes deffeins Rome ehcore m- 
certaine , . . . • 

Attend que deviendra le deftin de la Reine, 

Paulin; ÔC les fecrets de fon cœur St du mien 
Sont de tout l’Univers devenus l’entretien. 

Voici le temps enfin qu’il faut que je m explique. > 
De la Reine & de moi que dit la voix publique? 
Parlez. Qu entendez-vous? 

PAULIN. 

J’eotends de tous côtés 

Publier vos vertus,. Seigneur, 8t fes beautés. 
TITUS. 

Que dit-on des foupirs que je pouffe pour elle? 
Quel fuccès attend-on d’un amour fi ndele? 
PAULIN. 

Vous pouvez tout. Aimez, ceffez d’être amoureux, 
La Cour fera toûjours du parti de vos vœux. 

fi 3 
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Et je l’ai vue aufli cette Cour peu fincere,t 
A Tes maîtres toûjours trop foigneufe de plaire, 
Des crimes de Néron approuver les horreurs: 

Je l'ai vue à genoux confacrer Tes fureurs. 

Je ne prends point pour juge une Cour idolâtre, 
Paulin. Je me propofe un plus noble théâtre; 

Et fans prêter l’oreille à la voix des flatteurs, ■ 
Je veux par votre bouche entendre tous les cœurs. 
Vous me l’avez promis. Le refpeâ & la crainte 
Ferment autour de moi le pafiage.à la plainte. 
Pour mieux voir, cher Paulin, St pour entea-- 
dre mieux, • - 

Je vous ai demandé des oreilles, des yeux.“ 

J’ai mis fflême à ce prix mon amitié fecreteî 
J’ai voulu que des cœurs vous fuÆiç^ l'interpretc 
Qu’au travers des flatteurs, votre fincérité , 

Fit toûjours jufqu’à moi pafler la vérité. 

Parlez donc. Que faut-il que Bérénice efpêre ? ’ 

Rome lui fera-t-elle indulgente, ou févere? 
’Dois-je croire qu’aflife au trône des Céfars, 

Une fi belle Reine offenfat fes regards J 

PAULIN, 

N’en doutez point. Seigneur. Soitraifon, foie 
caprice , 

Rome ne l’attend point pour fdn Impératrice. 1 
On fçait qu elle eft charmante; Et de fi belles main» 
Semblent vous demander l'Empire des humains. 
Elle a même, dit-on, le cœur d une Romaine. 

Elle a mille vertus. Mais, Seigneur, elie eli Reine, 
Rome, par une loi qui ne fe peut changer. 
N’admet arec fon fang âucun fang étranger t 
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fét né reconnoîc point les fruits illégitimes 
Qui naiflent d’un hymen contraire à fes maximes. 
D'ailleurs, vous le fçavez, en bannillant fes RoiSj 
-Rome à ce nom fi noble, 8c fi faint autrefois, 
Attacha pour jamais une haine puiflante; 

.Et quoiqu’à fes Céfars , fidele , obéifiante, 

Cette haine i Seigneur, relie de fa fierté, 

.Survit dans tous les cœurs après la liberté. 

Jules; qui lé premier la fournit à fes armes, 

• Qui fit taire les loix, dans le bruit des alarmés* 
Brûla pour Cléopâtre; & fans fe déclarer. 

Seule dans l’Orient la laifla foupirér. 

Antoine, qui l'aima jufqu’à l'idolâtrié , 

Oublia dans fort fein fa gloire 8c fa patrié; 

Sans ofer toutefois fe nommer fon époux. 

Rome l alla chercher jufques à fes genoux; 

Et ne défarma point fa fureur vengerefle , 

-Qu'elle h eut accablé l’amant 8c la maître ire. 
Depuis ce temps, Seigneur, C'aligula, Néron; 
MMonftres , dont à regret je cite ici le nom, 

Et qui ne confervant que la figure d horntpe, 
Foulecent à leurs pieds toutes les loix de Rorhé, 
Ont craint cette loi feule, ÔC n’ont point à nos 
yeux ‘ 

Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 

Vous m’avez commandé fur-tout d’être fincere; 
De l’affranchi Pallas nous avons vu le frere. 

Des fers de Claudius Félix encor flétri , 

De deux Reines, Seigneur, devenir le mari; 

Et s’il faut jufqu’au bout que je vous obéiffe ; ‘ 
Ces deux Reines étoient du fang de Bérénice; 

Et vous croiriez pouvoir, fans blefler nos {égards, 

B 4 
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Faire entrer une Reine au lit de nos Céfars ! - 7 

Tandis que l’Orient, dans le lit de Tes Reines, 
Voit palier un efclave au fortir de nos chaînes ? 
C’elt ce que les Romains penfent de votre amour: 
Et je ne réponds pas , avant la fin du jour , 

Que le Sénat , chargé des vœux de tout l’Empire, 
Ne vous redile ici ce que je viens de dire i » 
Et que Rome, avec lui, tombant à vos genoux. 
Ne vous demande un choix digne d’elle & de vous. 
Vous pouvez préparer. Seigneur, votre réponfe. 

TITUS. 

Hélas! à quel amour on veut que je renonce! ^ 
PAULIN. 

Cet amour eft ardent, il le faut confelTer. O 
TITUS. 

Plus ardent mille fois que tu ne peux peafer, 
Paulin. Je me fuis fait un plaifir néceflaire .i - . 
De la voir chaque jour , de l’aimer, de lui plaire. 
J’ai fait plus. Je n’ai rien de fecret. à tes yeux. 1 
J’ai pour elle, cent fois, rendu grâces aux Dieux 
D'avoir choili mon pcre au fond del’Idumée,. ? 
D’avoir rangé fous lui l'Orient ÔC f armée; > 

Et foulevant encor le reftc des humains.* t > 
Remis Rome fanglante en fes paifibies mains. 

J’ai même fouhaité la place de mon pere; 

Moi , Paulin , qui , cent fois , fi le fort moins févere 
Eut voulu de fa vie étendre les liens, 

Aurois donné mes jours pour prolonger les fiens: 
Tout cela , qu’un amant fçait mal ce qu’il déliré! 
Dans l’efpoir d’élever Bérénice à l’Empire; 

De reconnoître un jour fon amour & fa foi. 

Et de voir à fes pieds tout le monde avec moi, » 
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Malgré tout mon amfour, Paulin, & tous tes 
charmes. 

Après mille fermens appuyés de mes larmes, 
Maintenant que je puis couronner tant d’attrais. 
Maintenant que je l'aime encor plus que jamais; 
Lors qu’un heureux hymen, joignant nos deftinées , 
Peut payer en un jour, les vœux de cinq années, 
Je vais, Paulin . .4 O Ciel ! puis-je le déclarer l 
, .PAULIN. • • 

.Quoi , Seigneur ? . .• .• .... 

TITUS. 

Pour jamais je vais m*en féparér. 
Mon cœur, en ce moment, ne vient pas de fe 
• rendre, > 
Si je t’ai fait parler, fi j’ai voulu t’entendre, . I 
Je voulois que ton zele achevât en fecret 
De confondre un amour qui fe tait à regret. 
Bérénice a long-temps balancé la viâoire ; < ■ 

Et.fi je penche enfin du côté de ma gloire ,1 
Çrpis qu’il m'en a coûté, pour vaincre tant 
d’amour.E .. r. - ' . 1. j c! eu') 

Des combats dont mon cœur faignera plus d’ua 
: jour.:;! - i ;:■» > . fi I..LÎ , 1\‘. ‘ il 

J aimojs, je foupitais dans une paix profonde. 

Un autre étoit chargé de l’Empire du monde. 
Maître .de mon deftin , libre dans mes toupies. 

Je ne rendois qu’it moi compte demes deiirs. 
Mais à peine le Ciel eut rappellé mon pere; 

Dès que ma. trille main eut fermé fa paupière. 

De mon aimable erreur je fus défabufé: 

Je feotis le fardeau, qui m’ëroit impofé. 

J q connus que bientôt , loin d’être à ce que j'aime , 
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II falloit, cher Paulin, renbneer à moi-mèmè; 

Et que le choix des Dieux, contraire à mes amours , 
Livroit à l'Univers le refie de mes jours. 

Rome obferve aujourd’hui ma conduite nouvelle. 
Quelle honte pour moi: quel préfage pour elle 
Si , dès le premier pas , renversant tous fes droits. 
Je fondois mon bonheur fur le débris des Loix ! 
Réfolu d’accomplir ce cruel facrifice , 

J’y voulus préparer la trifte Bérénice. 

IViais, par où commencer? Vingt fois, depuis huit 
jours , ' 

J’ai voulu devant elle en ouvrir le difeours; 

Et, dès le premier mot, ma langue embarrafréé ; . 
Dans ma bouche, vingt fois a demeuré glacée : 
J’efpçrois que, du moins, mon trouble & mâ 
douleur 

Lui feroient préffentir notre commun malheur." 
Mais fans me foupçonner, fenfibie à mes alarmes, 
Elle m’offre fa main pour effuyer mes larmes; t 
Et ne prévoit rien moins, dans cette obfcuritéV 
Que la fin d’un amour qu’elle a, trop mérité. 
Enfin, j’ai ce marin rappellé ma confiance. •> - 
Il faut la voir , Paulin , & rompre le-filence. 
J’attends Antiochus, pouf lui recommander •' ' 
Ce dépôt précieux que je ne puis garder. 

Jufques dans l’Orient je veux qu’il la remene, * 
Demain , Rome, avec lui , verra partir la Reine, 
Elle en fera bientôt infiruire par ma voix ; 

Et je vais lui parler pour la derniere fois. 
PAULIN. 

Je n’attendois pas moins de cet amour de gloire ’ , 
Qui par-tout, après vous , attacha la vi&oire. 
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La Judée aflervie , Ôt fes* remparts fmflafts , 

De cette noble ardeur éternels monumens, 

JMe répondoient aflez que votre grand courage 
Ne voudroitpas, Seigneur, détruire fon ouvrage; 
Et qu’un hétos, vainqueur de tant de nations, 
Sçauroit bien , tôt ou tard, vaincre fes paillons. 
, TITU S. 

Ah! que fous de beaux noms cette gloire eft 
cruelle! - c. i-,..-. • î. :-J.‘ 

Combien mes trilles yeux la trouveroient plus 
belle , 

S’il ne falloit encor qu’affronter le trépas ! 

Que dis- je ? Cette ardeur que j'ai pour fes appas g 
Bérénice en mon fein l’a jadis allumée. 

Tu ne l'ignores pas, toûjours la renommée, 

Avec le même éclat n’a pas femé mon nom. < 
Ma jeuneffe nourrie à la Cour de Néron , 
S'égaroit, cher Paulin , par l’exemple abufee; 

Et fuivoit du plâifir Ja pente trop aifée. 

Bérénice me plut. Que ne fait point un cœur 
Pour plaire à ce qu’il aime , St gagner fon vain* 
queur ! . • . • 

Je prodiguai mon fang.Tout fit place à mes armes* 
Je revins triomphant. Mais le fang St les larmes 
Ne me fuffifoienr pas pour mériter les vœux. 
J’entrepris le bonheur de mille malheureux. 

On vit de toutes parts mes bontés fe répandre ; 
Heureux , & plus heureux que tu ne peux com« 

< prendre , _■ , . . 

Quand je pou vois paroître à fes yeux fatisfairs 4 
Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits! 
Je lui dois tout , Paulin. Récompegfe cruelle 1 
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Tout ce que je lui doisj va retomber fur elle* 1 
Pour prix de tant de gloire, 8c de tant dé vertu* , 
Je lui dirai: Partez, & ne me voyez plus. * 
PAULIN'. 

Hé quoi, Seigneur, hé quoi? Cette magnificence 
Qui va jufqu’à l’Euphrate étendre fa puifiance 
Tant d’honneurs , dont l’excès a furpris le Sénat 
Vous laillentf ils encor craindre le nom d’ingrat 
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande. 

*; r- ; . • -Î TITUS. .... 

Foibles amufemens d’une douleur fi grande ! 

Je cohnois Bérénice , & ne fçais que trop bien >' 
Que fon cœur n’a jamais demandé que le mtea. 
Je l'aimai r je lui, plûs. Depuis cette journée, ■’ 
Dois-je dire funefte , hélas , ou fortunée! 

Sans avoir , en aimant , d’objet que fon amour, 
Etrangère dans' Rome, inconnue à la Cour, 
Elle. pafie fes jours, Paulin, fans rien prétendre’ 
Que quelque heure à me voir, 8t le relie à m'at» 
“ ' tendre. 

Encor, fi quelquefois , un peu moins alfidq * :/i 
Je palTe le moment où je fuis attendu , ’ 

Je la revois bientôt de pleurs toute trempée ;t 
M a main à les fécher eft long-temps occupée. 
Enfin , tout ce qu’amour a de nœuds plus puigans , 
Doux reproches , tranfports , fans ceffe renaiflans , 
Soin de plaire fans artl, crainte toujours nouvelle , 
Beauté , gloire , vertu , je trouve tout en elle, i 
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 

Et crois toujours la voir pour la première fois; 
N’y fongeons plus. Allons, cher paulin , plus j’y 
penfe, ’►*- ’ * . . 
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Plus je fens chanceler ma t ' cruelle confiance. 
Quelle nouvelle/ ô Ciel/ je lui vais annoncer! 
Encore un coup, allons, il n'y faut plus penfer. 
Je connois mon devoir, c’eft à moi de le fuivre. 
Je n’examine poinrfi j’y pourrai furvivre, 

♦ W P ! ! 1 1 - i M i jmwj j — ■■■II. ■ m i , » 

SCENE II L 

• TITUS, PAULIN, RUTILE. 

RUTILE. 

B , 

Érénice , Seigneur , demande à vous parler. 
TITUS. 

Ah , Paulin! 

PAULIN. 

Quoi, déjà vous femblez reculer 9 
De vos nobles projets, Seigneur, qu’il vous fou- 
vienne. 

Voici le temps, 

TITUS. 

Hé bien , voyons-là. Qu’elle viqnne. 

«r . ■■■■« IH ... .. _ 4- 

SCENE I K 
BERENICE , TITUS, PAULIN, PHENICE. 
BERENICE, 

w 

-A- ^ E vous ofFenfez pas fî mon zele indifcret , 
De votre folitude interrompt le fecret, 
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Tandis qu’autour de mdjj votre Cour affembîée 
Retentit des bienfaits dont vous m’avez comblée, 
Eft-il jufle, Seigneur , que feule, en ce moment. 
Je demeure fans voix, Sc fans relîentiment ? 
biais , Seigneur , (car jefçais que cet ami fincere. 
Du fecrct de nos cœurs çonnoït tout le myltere.) 
Votre deuil eft fini, rien n'arrête vos pas. 

Vous êtes feul enfin, 8c ne me cherchez pas. 
J'entends que vous m’offrez un nouveau diadème, - 
ht ne jxns cependant vous entendre, vous-même» 
Hélas 1 plus de repos . Seigneur ,, ôc moins d’éclat J 
Votre amour ae peut-il paroître qu’au Sénat? - 
Ah, Titus! (car enfin l’amour fuit la contrainte 
De tous ces noms que fuit le refpeâ 8t la crainte-)- 
De.quel foin votre amour va-t-il s’importuner i 
N'a-t-il que des Etats qu’il me puiffe- donner ? 
Depuis quand croyez-vous que ma grandeur me 
touche ? 

Un, foupir , un regard., un mot de votre bouche. 
Voilà l'ambiton d’un cœur comme le mien. 
Voyez-moi plus fouvent, 8t ne me donnez tien. 
Tous vos momens font-ils dévoués à l’Empire? 
Ce cœur, après, huit jours, n’a-t il rien à me dire? 
Qu’un mot va raffurer mes timides efprits ! 

Mais parliez vous de moi , quand je vous ai furprîs? 
Dans vos fecrets difcours étois-je intéreffée , 
Seigneur ? Etois-je, au moins, préfente à la peafée? 

TITUS. 

N’en doutez point, Madame, 8c j’attefte les Dieux 
Que toûjours Bérénice elt prétente à mes yeux. 
L’abfence , ni le temps , je vous le ju-re encore , 
Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore» 
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BERENICE. 

Hé quoi , vous me jurez «ne éternelle ardeur , 

Et vous me la jurez avec cette froideur! 
Pourquoi même du Ciel attefter la puiflance ? 
Faut-il par des fermens vaincre ma défiance? 
Mon cœur ne prétend point , Seigneur, vous dé- 
mentir, r • ' 

Et je vous en croirai fur un fimple faupir. 
TITUS. 

Madame. . ; 

BERENICE. 

Hé bien, Seigneur? Mais quoi! fans me répondre. 
Vous détournez les yeux, &, femblez vous con- 
fondre ? 

Ne m’offrirez- vous plus qu'un vifage interdit ? 
Toûjours la mort d’un Pere occupe votre efprit? 
Rien ne peut-il charmer l’ennui qui vous dévore? 

TITUS. 

Plut aux Dieux que mon Pere , hélas, vécut en- 
core/ 

Que je vivrois heureux/ 

BERENICE. 

Seigneur , tous ces regrets , 
De votre piété font de jultes effets. 

Mais vos pleurs ont affez honoré fe mémoire. 
Vous devez.d’autresloinsàRome,à votre gloire! 
De mon propre intérêt je n'ofe vous parler. 
Bérénice autrefois pouvoit vous confoler. 

Avec plus de plaifir vous m’avez écoutée. 

De combien de malheurs, pour vous perfécutée, 
Vous ai- je pour un mot facrifië mes pleurs ? 

Vous regrettez un Pere. Hélas, faibles douleurs! 
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Et moi (ce fouvenir me ( fait frémir encore , ) 

On vouloit m’arracher de tout ce que j’adore, 
Moi, dont vous connoiifez le trouble 6c le tour* 
ment. 

Quand vous ne me quittez que pour quelque mo- 
ment ; 

Moi , qui mourrois le jour qu’oa voudroit m’in- 
terdire 
De vous ... 

TITUS. 

Madame , hélas ! que me venez- vous dire? 
Quel temps choififiez-vous ? Ah ! de grâce, arrêtez. 
CTeft trop, pour un ingrat , prodiguer vos bontés. 
BERENICE. 

Pour un ingrat, Seigneur! 6c le pouvez- vous être 
Ainfi donc mes bontés vous fatiguent peut-être 
TITUS. 

Non, Madame. Jamais, puifqu’il faut vous parler* 
Mon cœur de plus de feux ne fe fentit brûler» 
Mîlis ... 

BERENICE. 

Achevez. 

TITUS. 

* Hélas! 

BERENICE. ' 

* Parlez. 

' TITUS. 

Rome . . . L’Empire. 
BERENICE. 

Hé bien ? 

TITUS. 

Sortons , Paulin, je ne lui puis rien dire, 

SCENE 
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» «W * - "»!■ » 

SCENE K 

BERENICE, PHENICE. 

BERENICE. 

Q 

^*Uoi, me quitter fi-tôt, & ne me dire rien! 
Chere Phénice, hélas, quel funefte entretien! 
Qu’ai-je fait? Que veut il? Et que dit ce liience? 
PHENICE. 

Comme vous je me perds .d’autant plus que j’y 
penfe. 

Mais ne s’offre-t-il rien à votre fouvenir, 

O-û contre vous , Madame, ait pu le prévenir? 
Voyez , examinez. 

BERENICE. 

Hélas ! tu peux m’en croire. 
Plus je veux du paffé rappeller la mémoire. 

Du jour que je le vis , julqu’à ce trille jour. 

Plus je vois qu’on me peut reprocher trop 
d’amour. 

Mais, tu nous entendois. 11 ne faut rien me taire; 
Parle. N’at-ie rien dit qui lui puiffe déplaire ? 
Que fçais-je? J’ai peut-être, avec trop de chaleur, 
Rabaiffé fes préfens , ou blâmé fa douleur. 

N eii-ce point que de Rome il redoute la haine ? 
11 craint peut-être , il craint d ’époufer une Reine. 
Hclas / s’il étoit vrai . . . Mais non , il a cent fois 
Raifuré mon amour contre leurs dures loix. 

'l om. XL C 
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Cent fois ... Ah ! qu’if m’explique un filence fi 
rude. 

Je ne refpire pas dans cette incertitude. 

Moi , je vivrois , Phénice , & je pourrois penfer 
Qu’il me néglige , ou bien que j’ai pu l’ofFenfer ? 
Retournons furfespas Mais, quand je m’examine, 
Je crois de ce défordre entrevoir l’origine , 
Phénice, il aura fçu tout ce qui s'eft paiTé: 
L'amour d’Antiochus l’a peut-être olfenfé* 

Il attend , rn’a-t on dit , le Roi de Comagène. 
Ne cherchons point ailleurs le fujet de ma peine. 
Sans doute , ce chagrin qui vient de m’alarmer, 
ÎN’eft qu’un léger foupçon facile à défarmer. 

Je ne te vante point cette foiblc vi&oire, 

Titus. Ah / plut au Ciel que lans blefler ta gloire j 
Un rival plus puilTant voulut tenter ma foi, 

Et put mettre à mes pieds plus d’Empire que toi! 
Que de Iceptres fans nombre il put payer ma 
flamme! 

Que ton amour n’eut rien à donner que ton ame ! 
C’eft alors , cher Titus , qu’aimé, viftorieux , 

Tu verrois de quel prix ton cœur eft à mes yeux. 
Allons, Phénice, un mot pourra le fatisfaire. 
Raflurons-nous , mon cœur, je puis encor lui 
plaire. 

Je me comptois trop-tôt au rang des malheureux : 
Si Titus eft jaloux, Titus elt amoureux. 



P «t* «3s, 
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SCENE PREMIERE. 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 



TITUS. 



Uoi , Prince , 



Uoi , Prince , vous partiez ? quelle raifon 

^ fubite 

PrefTe votre départ, ou plutôt votre fuite? 
Vouliez-vous me cacher jufques à vos adieux? 
Eft-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux ? 
Que dirent avec moi, la Cour, Rome , l’Empire? 
Mais , comme votre ami que ne puis-je vous dire ? 
De quoi m’accufez-vous ? Vous avois-je, lans 
choix, 

Confondu jufqu’ici dans la foule des Rois ? 

Mon cœur vous fut ouvert tant qu’a vécu mon 
pere. 

C’étoit le feul préfent que je pouvois vous faire; 
Et lorfqu’avec mon cœur ma main peut s’épan- 
cher. 

Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous cher- 
cher! 

Fenfez*vous qu’oubliant ma fortune paflee , 

Sur ma feule grandeur j’arrête ma penfée t 
Et que tous mes amis s’y préfentent de loin 
Comme autant d’inconnus, dont je n’ai plus befoia î 

C 2 
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Vous-même, à mes regards qui vouliez vous fou- 
ftraire , 

Prince, plus que jamais vous m’êtes nécellaire. 

antiochus. 

Moi , Seigneur ? 

TITUS. 

Vous. 

antiochus. 

Hélas! d'un Prince malheureux. 
Que pouvez-vous. Seigneur, attendre que des 
vœux ! 

TITUS. 

Je n* ai pas oublié, Prince, que ma viftoire 
Devoit à vos exploits la moitié de fa gloire; 

Que Rome vit palier au nombre des vaincus. 

Plus d’un captif chargé des fers d’ Antiochus ; 

Que dans le Capitole elle voit attachées 
Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées. 
Je n’attends pas de vous de ces fanglans exploits; 
Et je veux feulement emprunter votre voix. 

Je fçais que Bérénice, à vos foins redevable. 

Croit polTéder en vous un ami véritable. 

Elle ne voit dans Rome, & n’écoute que vous. 
Vous ne faites qu’un cœur, & qu’une ame avec nous. 
Au nom d une amitié fi confiante 8t (i belle, 
E.mployez le pouvoir que vous avez fur elle. 
Voyez-la de ma part. 

antiochus. 

Moi, paroître à fes yeux! 

La Reine, pour jamais a reçu mes adieux. 
TITUS. 

Prince, il faut que pour moi vous lui parliez 
encore. 



Digitized by Google 




T R A G'sE DIR. 37 

ANÏIOCHUS. 

Ah! parlez-lui, Seigneur, la Reine vous adore. 
Pourquoi vous dérober vous-même en ce moment. 
Le plaifir de lui faire un aveu fi charmant? 

Elle l'attend, Seigneur, avec impatience. 

Je réponds, en partant, de fon obéiilance; 

Et même elle m’a dit que prêt à l'époufer. 

Vous ne la verrez plus que pour l'y difpofer. 

TITUS. • 

Ah! qu’un aveu fi doux auroit lieu de me plaire/ 
Que je ferois heureux, fi j’avois à le faire/ 

Mes tranfports aujourd hui s’attendoient d éclater, 
Cependant aujourd hui, Prince, il faut la quitter. 

A N T I O C H U S. 

La quitter ! vous, Seigneur? 

TITUS. 

Telle eft ma deftinée^ 
Pour elle & pour Titus , il n’eft plus d’hyménée. 
D’un efpoir fi charmant je me flattois envaia. 
Prince , il faut avec vous qu'elle parte demain. 

ANTIOCHUS. 

Qu'entends- je! ô Ciel ! 

TITUS. 

Plaignez ma grandeur importune. 
Maître de l’Univers je régie (a fortune. 

Je puis faire les Rois ; je puis les dépofer. 
Cependant de mon cœur je ne puis difpofer. 
Rome contre les Rois de tous temps fouleyée, 
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée. 
L'éclat du diadème, & cent Rois pour ayeux 
Déshonorent ma flamme, & blefient tous les yeux. 
Mon cœur, libre d'ailleurs, fans craindie les mur- 
mures , 
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Peut brûler à Ton choix dans des flammes obfcures 
Et Rome, avec plaifir recevroit de ma main 
La moins digne beauté qu'elle cache en Ton fein 
Jules céda lui- même au torrent qui m’entraîne. 

Si le peuple demain ne voit partir la Reine, 
Demain elle entendra ce peuple furieux 
IVle venir demander fon départ à fes yeux. 

Sauvons de cet affront mon nom, & fa mémoire 
Et puifqu’il faut céder, cédons à notre gloire. 

Ma bouche & mes regards, muets depuis huit 
jours , 

L'auront pu préparer à ce trifte difeours. 

Et même en ce moment, inquiète, empreffée. 
Elle veut qu’à fes yeux j’explique ma penfée. 
D’un amant interdit foulagez le tourment. 
Epargnez à mon cœur cet éclaircifïement. 

Allez, expliquez-lui mon trouble mon filencc* 
Sur-tout, qu’elle me laiffe éviter fa préfence. 
Soyez le feul témoin de fes pleurs & des miens* 
Portez-lui mes adieux, &. recevez les fiens. 
Fuyons tous deux, fuyons un fpe&acle funefle. 
Qui de notre confiance accableroit le refte. 

Si l’efpoir de rogner, &. de vivre en mon cœur, 
Peut de fon infortune adoucir la rigueur; 

Ah , Prince jurez-lui que , toujours trop fidele , 
Gémiiïant dans ma Cour, plus exilé qu’elle. 
Portant jufqu’au tombeau le nom de fon amant* 
Mon régné ne fera qu’un long banniffement; 

Si le Ciel , non content de me l’avoir ravie. 

Veut encor m’affliger par une longue vie. 

Vous, que l’amitié feule attache fur fes pas. 
Prince, dans fon malheur ne l’abandonnez pas. 
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Que l’Orient vous voie arriver à fa fuite ; 

Que ce foit un triomphe, &. non pas une fuite; 
Qu'une amitié li belle ait d'éternels liens; 

Que mon nom foit toujours dans tous vos entre» 
tiens. 

Pour rendre vos Etats plus voifins l'un de l’autre, 
L’Euphrate bornera fon Empire &. le vôtre. 

Je fçais que le Sénat, tout plein de votre nom, 
D’une commune voix confirmera ce don. 

Je joins la Cilicie à votre Comagéne. 

Adieu. Ne quittez point ma Princefle, ma Reine, 
Tout ce qui de mon cœur fut l’unique defir. 
Tout ce que j’aimerai jufqu’au dernier foupir. 

■* — ?g g ih 

SCENE IL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ARS ACE. 

.aé^ulnfi le Ciel s’apprête à vous rendre juftice. 
Vous partirez, Seigneur, mais avec Bérénice. 
Loin de vous la ravir , on va vous la livrer. 
ANTIOCHUS. 

Arface, laiiTe-moi le temps de refpirer. 

Ce changement eft grand , ma furprife eft ex- 
trême. 

Titus, entre mes mains remet tout ce qu’il aime ! 
Dois-je croire , grands Dieux ! ce que je viens 
d’ouir î 

Et quand je le croirois, dois-je m’en réjouir? 

C 4 
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Mais , moi même , Seigneur , que faut-il que je 
croie ? 

Quel obftacle nouveau s’oppofe à votre joie ? 
Me trompiez- vous tantôt au fortir de, ces lieux , 
Lorfqu'encor tout ému de vos derniers adieux. 
Tremblant d'avoir ofé s’expliquer devant elle. 
Votre cœur me comptoit fon audace nouvelle? 
Vous fuyiez un hymen qui vous faifoit trembler. 
Cet hymen eft rompu. Quel foin peut vous trou» 
bler ? 

Suivez les douxtranfports où l’amour vous invite. 
ANTIOCHÜS. 

Arface, je me vois chargé de (a conduite. 

Je jouirai long- temps de fes chers entretiens: 

Ses yeux même pourront s’accoutumer aux miens; 
Et peut-être fon cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma perfévérance. 

Titus m'accable ici du poids de fa grandeur: 

Tout difparoît dans Rome auprès de fafplendeur; 
Mais quoique POtient foit plein de fa mémoire ; 
Bérénice y verra des traces de ma gloire. 

A R S A C E. 

N’en doutez point. Seigneur, tout fuccéde à vos 
vœux. 

ANTIOCHÜS. 

Ah 1 que nous nous plaifons à nous tromper tous 
deuxl 

A RS ACE. 

Et pourquoi nous tromper? 

ANTIOCHÜS. 

Quoi, je lui pourrois plaire? 
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Bérénice à mes vœux ne feroit plus contraire? 
Bérénice , d’un mot flatreroit mes douleurs ? 
Penfes-tu feulement que , parmi fes malheurs , 
Quand l'Univers emier négligeroit fes charmes , 

L ingrate me permit de lui donner des larmes? 

Ou qu’elle s'abailiat jufques à recevoir 

Des foins qu a mon amour elle croiroit devoir ? 

A R S A C E. 

Et qui peur mieux que vous confoler fa difgrace ? 

Sa fortune , Seigneur , va prendre une autre face. 
Titus la quitte. 

ANTIOCHUS. 

Hélas î de ce grand changement 
Il ne me reviendra que le nouveau tourment 
D'apprendre par fes pleurs à quel point elle l'aime* 

Je la verrai gémir, je la plaindrai moi-même. 

Pour fruit de tant d’amour, j’aurai le trille emploi 
De recueillir des pleurs qui ne font pas pour moi. 

A R S A C E. 

Quoi ! Ne vous plairez-vous qu’à vous gêner fans 
celle ? 

Jamais dans un grand cœur, vit-on plus de foi- 
blelle ! 

Ouvrez les yeux. Seigneur, & fongeons, entre . 
nous , 

Par combien de raifons Bérénice eft à vous. 
Puifqu’aujourd'hui Titus ne prérend plus lui plaire. 
Songez que votre hymen lui devient nécellaire. 
ANTIOCHUS. 

Nécellaire? 

A R S A C E. 

A fes pleurs accordez quelques jours ; 
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De Tes premiers fanglots l'aillez palier le coursé 
Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance g ’ 
L’abfence de i'itus , le temps, votre préfence , 
Trois fceprres que Ton bras ne peut feul foutenir. 
Vos deux Etats voilins, qui cherchent à s'unir. 
L’intérêt , la raifon , l’amitié , tout vous lie. 
ANTIOCHÜS, 

Ah / je refplre , Arface, & tu me rends la vie. 
J’accepte avec plaifir un préfage fi doux. 

Que tardons- nous ? Faifons ce qu’on attend de 
nous. 

Entrons chez Bérénice ; & puifqu’on nous l'or- 
donne , 

Allons lui déclarer que Titus l’abandonne. 

IVlais plurôr demeurons. Que faifois-je î Eft-ce à 
moi , 

Arface , à me charger de ce cruel emploi ? 

Soit vertu, foit amour, mon cœur s’en effarouche. 
L’aimable Bérénice entendroit de ma bouche 
Qu’on l’abandonne ! Ah, Reine! Et qui lauroit 
penfé , 

Que ce mot dût jamais vous être prononcé 1 
A R S A C E. 

La haine fur Titus tombera toute entière. 
Seigneur, fi vous parlez , ce n’eft qu’à fa priere.. 
ANTIOCHÜS 

Non , ne la voyons point. Re/peâons fa douleur. 
AlTez d’autres viendront lui conter fon malheur.. 
Et ne la crois-tu pas allez infortunée 
D’apprendre à quel mépris Titus l’a condamnée 
Sans lui donner encor le déplailir fatal 
D’apprendre ce mépris par fon propre rival ? 
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Encor un coup , fuyons? Et par cette nouvelle , 
N’allons point nous charger d’une haine immor*. 
telle. ' 

A R S A C E. 

Ah ! la voici , Seigneur , prenez votre parti. 

ANTIOCHUS. 

O Ciel î 

* — » 

S CENE III, 

BERENICE, ANTIOCHUS, ARSACE, 
PHENiCE. 

BERENICE. 

H E quoi , Seigneur, vous n’êces point 
parti ? 

ANTIOCHUS. 

Madame , je vois bien que vous êtes déçue , 

Et que c’étoit Céfar que cherchoit votre vue. 
Mais n'accufez que lui , fi, malgré mes adieux. 
De ma préfence encor j’importune vos yeux. 
Peut-être , en ce moment , je ferois dans Oftie , 
S’il ne m’eut de fa Cour défendu la fortie, 
BERENICE. 

11 vous cherche vous feul. Il nous évite tous. 
ANTIOCHUS. 

11 ne m’a retenu que pour parler de vous. 

BERENICE. 

De moi , Prince ï 
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ANTIOCHUS. 

Oui, Madame. 

BERENICE. 

Et qu’at-il pu vous dire? 

ANTIOCHUS. 

Mille autres, mieux que moi, pourront vous en 
inftruire. 

BERENICE. 

Quoi, Seigneur . . . 

ANTIOCHUS. 

Sufpendez votre reflentiment. 
D’autres, loin de fe taire en ce même moment, 
Triompheroient peut-être ; & pleins de con- 
fiance , 

Céderoient avec joie à votre impatience. 

Mais moi, toûjours tremblant, moi, vous le fça- 
vez bien , 

A qui votre repos eft plus cher que le mien , 

Pour ne le point troubler, j aime mieux vous dé- 
plaire, 

Et crains votre douleur plus que votre colere. 
Avant la fin du jour vous me juftifierez. 

Adieu, Madame. 

BERENICE. 

O Ciel / quel difcours! Demeurez. 
Prince , c*eft trop cacher mon trouble à votre vue. 
Vous voyez devant vous une Reine éperdue. 

Qui, la mort dans le fein , vous demande deux 
mots. 

Vous craignez, dites-vous , de troubler mon reposj 
Et vos refus cruels , loin d’épargner ma peine , 
Excitent ma douleur , ma colere , ma haine. 



Digitized by Google 




45 



TRAGEDIE . 

Seigneur , H mon repos Vous efl fi précieux , 

Si moi-même jamais je fus chere à vos yeux , 
Eclaircilfez le trouble où vous voyez mon ame. 
Que vous a dit Titus ? 

ANTIOCHUS. 

Au nom des Dieux, Madame..* 

BERENICE. 

Quoi, vous craignez fi peu de ‘me défobéir? 
ANTIOCHUS. 

Je n’ai qu’à vous parler pour me faire haïr. 

BERENICE. 

Je veux que vous parliez. 

ANTIOCHUS. 

Dieux, quelle violence/ 
Madame , encore un coup , vous louerez mon 
filence. 

BERENICE. 

Prince, dès ce moment contentez mes fouhaits, 
Ou foyez de ma haine afluré pour jamais. 
ANTIOCHUS. 

Madame, après cela je ne puis plus me taire. 
Hé bien, vous le voulez, il faut vous fatisfaire. 
Mais ne vous flattez point. Je vais vous annoncer 
Peut-être des malheurs où vous n’ofez penler. 
Je connois votre cœur. Vous devez vous attendre 
Que je le vais frapper par l’endroit le plus tendre. 
Titus m’a commandé . . . 

BERENICE. 

Quoi ? 

ANTIOCHUS. 

De vous déclarer 
Qu’à jamais l’un de l’autre il vous faut féparer. 




BERENICE. 

Nous féparer? Qui? Moi? Titus de Bérénice? 

A NT I OC H US. 

Il faut que devant vous je lui rende juftice. 

Tout ce que dans un cœur fenfibie 5c géné- 
reux , 

L’amour au défefpoir peut raflembler d’afFreux , 
Je i’ai vu dans le fien. Il pleure , il vous adore. 
Mais enfin , que lui fert de vous aimer encore ! 
Une Reine eft fufpefte à l’Empire Romain. 

11 faut vous féparer ; 6c vous , partez demain. 

BERENICE. 

Nous féparer ! Hélas , Phénice ! 

P H E N I C E. 

Hé bien , Madame ? 

Il faut ici montrer la grandeur de votre ame. 

Ce coup , fans doute, eft rude, il doit vous étonner. 
BERENICE. 

Après tant de fermens , Titus m’abandonner / 
Titus qui me juroit . . . Non , je ne le puis croire: 
Il ne me quitte point, il y va de fa gloire» 
Contre fon innocence on me veut prévenir. 

Ce piege n’eft tendu que pour nous défunir. 

Titus m’aime. Titus ne veut point que je meure. 
Allons le voir. Je veux lui parler tout à l’heure. 
Allons. 

ANTIOCHUS. 

Quoi, vous pourriez ici me regarder/ . . 
BERENICE. 

Vous le fouhaitez trop pour me perfuader. 
Non, je ne vous crois point, Mais, quoi qu'il en 
puilîe être , 
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Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroître, 
ÿà Phénice,'] 

Ne m’abandonne pas dans l’état où je fuis. 

Hélas! pour me tromper je fais ce que je puis. 

SCENE IV. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 
ANTIOCHUS. 

w .... . 

«2» ^ E me trompai-je point'? L’ai- je bien en- 
tendue ? 

Que je me garde, moi , de paroître à fa vue! 

Je m’en garderai bien. Et ne partois-je pas 
Si Titus , malgré moi n’eut arrêté mes pas ? 

Sans doute, il faut partir. Continuons, Arface. 
Elle croit m’affliger. Sa haine me fait grâce. 

Tu me voyois tantôt inquiet, égaré ; 

Je partois amoureux, jaloux, défefpéré ; 

Et maintenant, Arface, après cette défenfe. 

Je partirai peut-être avec indifférence. 

ARSACE. 

Moins que jamais , Seigneur , il vous faut éloigner. 
ANTIOCHUS. 

Moi , je demeurerai pour me voir dédaigner ! 
Des froideurs de Titus je ferai refponfable ! 

Je me verrai puni , parce qu’il eff coupable ! 

Avec quelle injuftice , &. quelle indignité 
Elle doute, à mes yeux, de ma finccrité ! 

Titus i’aime, dit-clie, &. moi je l’ai trahie. 
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L’ingrate! m’accufer de cette perfidie! 

Ht dans quel temps encor ! Dans le moment fatal 
Que j’étale à fes yeux les pleurs de mon rival ; 
Que pour la conioler, je le faifois paroître 
Amoureux & confiant , plus qu il ne i’eit peut être. 
A R S A C E. 

Et de quel foin. Seigneur , vous allez- vous trou- 
bler ? 

Laiflez à ce torrent le temps de s’écouler. 

Dans huit jours, dans un mois , n importe, il faut 
qu’il pafie. m 

Demeurez feulement. 

A N T I O C H U S. 

Non, je la quitte, Arface. 

Je fens qu’à fa douleur je pourrois compatir: 

IVÎa gloire, mon repos, tout m’excite à partir. 
Allons ; & de fi loin évitons la cruelle. 

Que de long-temps , Arface, on ne nous parle 
d'elle. 

Toutefois il nous refie encore afiez de jour. 

Je vais dans mon Palais attendre ton retour. 

Va voir fijfa douleur ne l’a point trop faifie. 
Cours; Et partons du moins allurés de ia vie. 



s iÿiTi 
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TRAGEDIE. 



ACTE IV. 



p, 



SCENE PREMIERE. 

BERENICE feulé. 



JJL Hénice ne fient point ! Momens trop rigou- 
reux , 

Que vous paroKTez lents à mes rapides vœux! 

Je m'agite, je cours, ianguiflante , abattue; 

La force m'abandonne , ÔC. le repos me tue. 
Phénice ne vient point! Ah ! que cette longueur, 
D’un préfage funelte épouvante mon cœur / 
Phénice n'aura point de réponfe à me rendre. 
Titus, l'ingrat Titus n'a poiat voulu l'entendre; 
Il fuit, il fe dérobe à majulte fureur. 



SCENE II. 

BERENICE, PHENICE. 

BERENICE. 



c, 



w Here Phénice! hé bien, as-tu ?u l’Empe- 
reur ? 

Qu*a-t-il dit? Viendra- t-ilî 
Tom. XL D 
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PHENICE 

Oui; je l'ai vu. Madame, 
Et j’ai peint à fes yeux le trpuble de votne ame. 
J’ai vu coulçr des pleurs qu’il vouloir retenir* 
BERENICE, 

Vient-il* 

PHENICE. 

N’en doutez point, Madame, il va venif. 
Mais, voulez vous paroître en ce défordre extrême l 
Remettez- vous, Madame, 8c rentrez en vous-» 
même. 

Eaiffez-moi relever ces voiles détachés. 

Et ces cheveux épars dont vos yeux font cachés. 
Souffrez que de vos pleurs je répare l'outrage. 
BERENICE. 

Laiffe , laide , Phénice , il verra Ton ouvrage. 

Et que m’importe , hélas! de ces vains ornemens I 
Si ma foi , fi mes pleurs , fi mes gémiffemens ; 
Mais, que dis- je, mes pleurs? Si ma perte certaine, 
$i ma mort toute prête enfin ne le ramené? 

Dis- moi , que produiront tes fecours fuperflus f 
Et tout ce foible éclat qui ne le touche plus? 
PHENICE. 

Pourquoi lui faites-vous cet injufte reproche ? 

J entends du bruit. Madame, l’Empereur s'ap- 
proche. 

Venez , fuyez la foule ; 8c rentrons promptement. 
Vous l’entretiendrez feul dans votre appartement. 
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TRAGEDIE. 

iT 1T1 

SCENE III. 

• 

TITUS, PAULIN, Suite. 
TITUS. 

la Reine, Paulin , flattez l'inquiétude. 
Je vais la voir. Je veux un peu de folitude. 

Que l’on me laide. 

PAULIN, àpart. 

O Ciel ! que je crains ce combat. 
Grands Dieux! fauvez fa gloire , &. l’honneur de 
l’Etat ! 

Voyons la Reine. 




SCENE IV. 
TITUS Ceul. 

É bien , Titus, que viens-tu faire ? 
Bérénice t’attend. Où viens- tu, téméraire ? 

Tes adieux font-ils prêts ? T'es-tu bien confulté? 
Ton cœur te promet-il aflez de cruauté ? 

Car enfin, au combat qui pour toi fe prépare, 
C'eft peu detre confiant, il faut être barbare* 
Soutiendrai- je ces yeux , dont la douce langueur 
Sçait fi bien découvrir les chemins de mon cœur ? 
Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs char- 
mes , 

* D z 
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Artachés fur les miens, m’accabler de leurs larme». 
Me fouviendrai-je alors de mon trille devoir? 
Pourrai-je dire, enfin , je ne veux plus vous voir? 
Je viens percer un cœiy que j'adore , qui m’aime. 
Et pourquoi le percer ? Qui l’ordonne ? Moi- même. 
Car enfin , Rome a-t-elle expliqué Tes fouhaits ? 
L’entendons-nous crier autour de ce Palais ? 
Vois-je l’Etat penchant au bord du précipice? 
Ne le puis-je fauver que par ce facrifice * 

Tout fe tait, & moi feul, trop prompt à me 
troubler , 

J'avance des malheurs que je puis reculer. 

Et qui Içait fi , fenfible aux vertus de la Reine , 
Rome ne voudra point l'avouer pour Romaine? 
Rome peut par Ton choix juftifier le mien. 

Non, non, encore un coup, ne précipitons rien. 
Que Rome, avec Tes Loix, mette dans la balance 
Tant de pleurs, tant d’amour, tant de perfévé-. 
rance : 

Rome fera pour nous, Titus ouvre les yeux. 
Quel air refpires-tu ? N’es-tu pas dans ces lieu* 
Où la haine des Rois, avec le lait fucé% , 

Ear crainte , ou par amour , ne peut être effacée ? 
Rome jugea ta Reine en condamnant fes Rois. 
N’as-tu pas , en naiflant, entendu cette voix ? 

Et n'as- tu pas encore oui la Renommée 
T annoncer ton devoir jufques dans ton Armée? 
Et lorfque Bérénice arriva fur tes pas , 

Ce que Rome en jugeoit ne l’entendis-tu pas ? 
Faut-il donc tant de fois te le faire redire? 

Ah , lâche! fais l’amour Si renonce à l’Empire. 
Au bout de l’Univers, va, cours te confiner. 
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Et fais place à des cœurs plus dignes de regner. 
Sont-ce là ces projets de grandeur Sc de gloire 
Qui dévoient dans les cœurs confacrer ma mé- 
moire ? 

Depuis huit jours je régné ; Et jufques à ce jour , 
Qu’ai-je fait^ pour 1 honneur ? J’ai tout fait pour 
l'amour. 

D’un temps fi précieux quel compte puis- je rendre? 
Où font ces heureux jours que je faifois attendre ? 
Quels pleurs ai- je féchés ? Dans quels yeux fa- 
tisfaits 

Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits t 
L’Univers a-t-il vu changer fesdeftinées? 

Sçais-je combien le Ciel m’a compté de journées? 
Et de ce peu de jours , fi long-temps attendus , 
Ah» malheureux! combien j’en ai déjà perdus! 
Ne tardons plus. Faifons ce que l’honneur exige. 
Rompons le feul lien . . . 

SM» , 

SCENE y. 
BERENICE* TITUS. 
BERENICE, en entrant . 

w . 

X ^ On, laiflez-moi, vous dis-je 
Envairt tous vos confeils me retiennent ici. 

Il faut que je le voie. Ah, Seigneur! vous voici I 
Hé bien , il eft donc vrai que Titus m’abandonne / 
41 faut nous féparer \ & c’eû lui qui l’ordonne. 

D 4 
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54 BERENICE 
TITUS. 

N’accablez point. Madame, un Prince malheu^ 
reux. 

Il ne faut point ici nous attendrir tous deux. 

Un trouble allez cruel m’agite & me dévore. 

Sans que des pleurs fi chers me déchirent encore.’ 
Rappeliez bien plutôt ce cœur, qui, tant de foi» 
M’a fait de mon devoir reconnoître la voix. 

Il en eft temps. Forcez votre amour à fe taire j. 
Et d’un œil que la gloire & la raifon éclaire, 
Contemplez mon devoir dans toute fa rigueur. 
Vous même contre voufc fortifiez mon cœur. 
Aidez* moi, s’il fe peut, à vaincre fa foiblefle,' 
A retenir des pleurs qui m’échappent fans celfe. 
Ou, fi nous ne pouvons commander à nos pleurs 
Que Ja gloire du moins , foutienne nos douleurs ; 
Et que tout l’Univers reconnoifle fans peine , 

Les pleurs d’un Empereur, &. les pleurs d’une 
Reine. 

Car enfin , ma Princefle , il faut nous féparer. 
BERENICE. 

Ah, cruel/ Eft-il temps de me le déclarer? 
Qu’avez-vous fait ? Hélas ! je me fuis crue aimée.' 
Au plaifir de vous voir mon ame accoutumée 
Ne vit plus que pour vous. Ignoriez-vous vos 
Loix , 

Quand je vous l'avouai pour la première fois ? 

A quel excès d’amour m’avez-vous amenée? 

Que ne me difiez-vous; Princefie infortunée. 

Où vas-tu t’engager , quel eft ton efpoir ? 

Ne donne point un cœur qu’on ne peut recevoir. 
Ne l'avez-vous reçu, cruel ! que pour le rendre % 
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TRAGEDIE. 55 

Quand de vos feules maias ce cœur voudroit de» 
pendre ? 

Tout l’Empire a ving fois confpiré contre nou<% 
Il étoit temps encor. Que ne me quittiez- vous? 
iVlille raifons alors confoloiertt ma mifere. 

Je pbuvois de ma mort accufer votre Pere , 

Le peuple , le Sénat , tout l’Empire Romain > 
Tout TUnivers * plutôt qu’une fi chere main. 
Leur haine dès long-temps, contre moi déclarée, 
M’avoit à mon malheur, dès long- temps pré* 
parée. 

Je n’aurois pas* Seigneur, reçu ce coup cruel , 
Dans le temps que j’efpére un bonheur immortel/ 
Quand votre heureux amour peut tout ce qu’il dé- 
fi re ; 

Lorfque Rome fe tait , quand Vôtre Pere expire f 
Lorfque tout TUnivers fléchit à vos genoux ; 
Enfin, quanë je n’ai plus à redouter que vous, 

TITUS. 

Êt c’eft moi feuî au fil qui pouvois me détruire» 
Je pouvois vivre alors* & me laiflèr féduire. 
Mon cœur fe gârdoit bien d’aller dans l'avenir. 
Chercher ce qui pouvüit un jour nous défünir ; 
Je voulois qu’à mes vœux tien rtë fut invincible j 
Je n'examinois rien * j’efpérois l’impoflible. 

Que fçais-je ? J’efpérois de mourir à vos yeux * 
Avant que d’en venir à ces cruels adieux. 

Les obitacles fembloient retiouveller ma flaritirie.’ 
Tout l'Empire parloit. Mais ma gloire* Madame, 
Ne s'étoit point encor fait entendre à md'a cœur, 
Du ton dont elle parle au cœur d ud Empereur, 
Je fçais tous les tourmens où ce de (f e in me livre, 

D 4 
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Je fens bien que fans vous, je ne fçauroîs plus 
vivre ; 

Que mon cœur de moi-même eft prêt à s’éloigner 5 
Mais il ne s’agit plus de vivre, il faut regner. 
BERENICE. 

Hé bien , regnez, cruel , contentez votre gloire. 
Je ne difpute plus. J’attendois pour vous croire , 
Que cette même bouche, après mille fermens 
D’un amour qui devoit unir tous nos momens , 
Cette bouche, à mes yeux, s’avouant infidelle. 
M’ordonnât elle-même une abfence éternelle. 
Moi-même j’ai voulu vous entendre en ce lieu ; 
Je n'écoute plus rien , 6t pour jamais , adieu. 
Pour jamais / ah / Seigneur, fongez-vous en vous- 
même 

Combien ce mot cruel eft affreux quand on aime / 
Dans un mois, dans un an, comment fouffrirons- 
nous , m 

Seigneur, que tant de mer9 me féparent de vous? 
Que le jour recommence , 6c que le jour finiffe , 
Sans que jamais Titus puiffe voir Bérénice ? 

Sans que, de tout le jour je puiffe voir Titus ? 
Mais quelle eft mon erreur, & que de foins perdus! 
L’ingrat, de mon départ confolé par avance , 
Daignera-t-il compter les jours de mon abfence? 
Ces jours fi longs pour moi, lui fembleront trop 
courts. 

TITUS. 

Je n’aurois pas , Madame , à compter tant de jours. 
J’efpére que bientôt la trifte Renommée 
Vous fera confeffer que vous étiez aimée. 

Vous verrez que Titus n’a pu, fans expirer... 
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TRAGEDIE. 

BERENICE. 

Ah! Seigneur, s’il eft vrai , pourquoi nous féparer? 
Je ne vous parle point d’un heureux hyménée: 
Rome à ne plus vous voir m’a-t-elle condamnée? 
Pourquoi m enviez-vous l'air que vous refpirez? 

TITUS. 

Hélas ! vous pouvez tout , Madame ; demeurez , 
Je n’y réfifte point. Mais je fens ma foiblefle, 

Il faudra vous combattre, ÔC vous vaincre fans celle; 
Et fans cefle veiller à retenir mes pas 
Que vers vous , à toute heure , entraînent vog 
appas. 

Que dis-je? En ce moment, mon cœur hors d® 
lui même 

S’oublie, 6c fe fouvient feulement qu’il tou* 
aime. 

BERENICE. 

Hé bien , Seigneur , hé bien , qu’eo peut-il arri- 
ver ? 

Voyez- vous les Romains prêts à fe foule ver? 
TITUS. 

Et qui fçait de quel œil ils prendront cette injure ? 

| S'ils parlent , fl les cris fuccédent au murmure , 
i Faudra-t-il par le fang, juftifier mon choix? 
S’il fe taifent , Madame , ÔC me vendent leurs Loix, 
A quoi m’expofez-vous? Par quelle complailanc® 
Faudra-t-il quelque jour payer leur patience ? 
Que n’oferont-ils point alors me demander? 
Maintiendrai-je des Loix que je ne puis garder? 
BERENICE, r 

Yous ne comptez pour rien les pleurs de Béré- 
nice i iv; 
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TITUS. 

Je les compte pour rien ! Ah, Ciel ! quelle injuftice 1 
BERENICE. 

Quoi > pour d’injuftes Loix que vous pouvez chan* 
ger. 

En d’éternels chagrins vous-même vous plonger! 
Rome a fes droits, Seigneur , n’avez vous pas le* 
vôtres ? 

Ses intérêts font-ils plus facrés que les nôtres! 
Dites, parlez. 

TITUS. 

Hélas ! que vous me déchirez 1 
BERENICE. 

Vous êtes Empereur, Seigneur, 8t vous pleure*? 

TITUS. 

Oui , Madame , il eft vrai , je pleure , 8c je foupire , 
Je frémis; mais enfin , quand j'acceptai l'Empire* 
Rome me fit jurer de maintenir fes droits. 

Il les faut maintenir. Déjà, plus d’une fois, 

Rome a de mes pareils exercé la confiance. 

Ahî fi vous remontiez jufques à fa naiffance. 

Vous les verriez tûûjours à fes ordres fournis. 

L’un , jaloux de fa foi , va chez les ennemis 
Chercher avec la mort , la peine toute prête. - 
D’un fils viâorieux 1 autre profcrit la tête. 

I/autre avec des yeux fecs , 8c prefque indifférons. 
Voir mourir fes deux fils, par fon ordre expirans. 
Malheureux / Mais toûjours la Patrie 8c la gloire 
Ont parmi les Romains , remporté la viôoire. 
Je fçais qu’en vous quittant, le malheureux Titus 
Paffe l’aufiérité de toutes leurs vertus; 

Qu elle n’apptoche point de cet effort infigne. 
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Mais, Madame, après tout, me croyez-vous in- 
digne 

De laiffer une exemple à la poftérité , 

Qui, fans de grands efforts , ne puiffe être imité î 
BERENICE. 

Non , je crois tout facile à votre barbarie. 

Je vous crois digne , ingrat, de m’arracher la vle^î 
De tous vos fentimens mon cœur eft éclairci. 

Je ne voüs parle plus de me laiffer ici. 

Qui , moi ? /’aurois voulu, honteufe & méprifée^ 
D’un peuple qui me hait foutenir la rifée I 
J’ai voulu vous pouffer jufques à ce refus. 

C’en eft fait; & bientôt vous ne me craindrez plus^ 
N’attendez pas ici que j’éclate en injures; 

Que j’attefte le Ciel ennemi des parjures. 

Non, fi le Ciel encore eft touché de mes pleurs,’ 
Je le prie, en mourant, d’oublier mes douleurs. 
Si je forme des vœux contre votre injufticé , 

Si, devant que mourir, la trifte Bérénice 
Vous veut de fon trépas laiffer quelque vengeur ; 
Je ne le cherche, ingrat, qu’au fond de votre 
cœur. 

Je fçais que tant d’amour n’en peut être effacée ; 
Que ma douleur préfente , & ma bonté paffée, 
Mon fang , qu’en ce Palais je veux même verfer } 
Sont autant d’ennemis que je vais vous laiffer. 

Et fans me repentir de ma persévérance , 

Je me remets fur eux de toute ma vengeance. 
Adieu. . 

® ® © 
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BERENICE 

— 1-lj — mgiaiiii. » 

SCENE FL 

TITUS, PAULIN. 

PAULIN. 

ÏD 

Ans quel deffeia vient-elle de fortir , 
Seigneur ? Eft-elle enfin difpofée à partir ? 
TITUS. 

Paulin, je fuis perdu , je n’y pourrai furvivre. 

La Reine veut mourir. Allons , il faut la Cuivre. 
Courons à fon fecours. 

PAULIN. 

Hé quoi! n’avez-vous pas 
Ordonné , dès tantôt, qu’on obferve fes pas? 

Ses femmes , à toute heure , autour d’elle emprcf. 
fées , 

Sçauront la détourner de ces trilles penfées. 

Non , non , ne craignez rien. Voilà les plus grands 
coups , 

Seigneur ; continuez , la viâoire efl à vous. 

Je fçais que fans pitié , vous n’avez pu l’entendre f 
Moi-même en la voyant , je n’ai pu m’en dé- 
fendre. 

Mais regardez plus loin. Songez , en ce malheur , 
Quelle gloire va fuivre un moment de douleur t 
Quels applaudiflemens l’Univers vous prépare^ 
Q ue I rang dans l’avenir. 

TITUS. 

Non , je fuis un barbare ; 
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Moi-même je me hais. Néron, tant détefté, . 
N’a point à cet excès pouffé fa cruauté. 

Je ne fouffrirai point que Bérénice expire. 

Allons ; Rome en dira ce qu’elle ea voudra dire. 

PAULIN, 

Quoi, Seigneur! 

TITUS. 

Je ne fçais , Paulin , ce que je dis. 
L'excès de ma douleur accable mes efprits. 
PAULIN. 

Ne troublez point le cours de votre renommée. 
Seigneur. De vos adieux la nouvelle eft femée. 
Rome qui gémiffoit, triomphe avec raifon. 

Tous les temples ouverts fument en votre nom 
Et le peuple, élevant vos vertus jufqu’aux nues. 
Va partout de lauriers couronner vos ftatues. 
TITUS. 

Ah, Rome! Ah, Bérénice! Ah, Prince malheureux! 
Pourquoi fuis-je Empereur ! Pourquoi fuis-je 
amoureux ! 

i ■ .1 '■■■■— . !iun» fr 

SCENE VIL 



TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE. 

antiochus. 




U’avez-vous fait , Seigneur ? L'aimable Bé« 
rénice 

Va peut-être expirer dans les bras de Phénice. 
Elle n’entend ni pleurs, ni confeil, ni raifon. 
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BERENICE 

Elle implore à grands cris le fer 8c le poilbn. 
Vousfeui vous lui pouvez arracher cette envie. 
On vous nomme, 8c ce nom la rappelle à la vie. 
Ses yeux , toûjours tournés vers votre apparte* 
ment, 

Semblent vous demander de moment en moment. 
Je n’y puis réfifter, ce fpe&acle me tue. 

Allez, Seigneur, allez vous montrer à fa vue. 
Sauvez tant de vertus , de grâces , de beauté , 

Ou renoncez. Seigneur, à toute humanité. 

Unes un mot. 

TITUS. 

Hélas J quel mot puis-je lui dire? 
Moi-même , en ce moment, fçais-je fi je refpire ? 

* j” ■ ■ . ■'■■ ■ ■ ; -.-liZLJj " ii rra » 

SCENE El IL 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN: 
ARSACE, RUTILE. 

RUTILE. 

S . 

lU/Eigneur, tous les Trihuns, les Confuls , le 
Sénat , 

Viennent vous demander au nom de tout l’Etat. 
Un grand peuple les fuit , qui , plein d’impatience , 
Dans votre appartement attend votre préfence. 

TITUS. 

Je vous entends, grands Dieux ! vous voulez raf- 
lurer 

Ce ceeur que vous voyez tout prêt à s’égarer. 
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PAULIN. 

Venez, Seigneur, paflbns dans la chambre pro- 
chaine ; 

Allons voir le Sénat. 

AN TI OC H US. 

Afr! coure? chez la Reine. 
PAULIN. 

Quoi, vous pourriez , Seigneur, par cette indi- 
gnité , 

De l’Empire à vos pieds fouler la majeftq ? 
Ko/ne . , , 

TITUS. 

II fuffit , Paulin , nous allons les entendre. 
(à Antiochus.) 

Prince, de ce devoir je ne puis me défendre. 
Voyez la Reine. Allez , j’elpére à mon retour, 
Qu’elle ne pourra plus douter de mon amour. 



ACTE V. 

♦ i i» 

SCENE PREMIERE. 

* 

ARSACE, 

U' pourrai-je trouver ce Prince trop fidele? * 
Ciel ! conduifez mes pas, SC fécondez mon zcle. 
Faites qu’en ce moment je lui puiife anhoucer ~ 
Un bonheur, où peut-être il n'ofe plus penfer. 
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SCENE IL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ARSACE. 

À 

Aa H! quel heureux deftin en ces lieux tous 
renvoie,' 

Seigneur ? . 

ANTIOCHUS. 

Si mon retour t’apporte quelque joie , 
Arface , rends-en grâce à mon feul délefpoir. 

ARSACE. 

La Reine part, Seigneur. 

ANTIOCHUS. 

Elle part? 

ARSACE. 

Dès ce foir. 

Se* ordres font donnés. Elte s'eft offenfée 
Que Titus à fes pleurs l’ait fi long-temps Iaiffée. 
Un généreux dépit fuccéde à fa fureur. 

Bérénice renonce à Rome, à l’Empereur; 

Et même veut partir, avant que Rome inftruite 
Puifle voir fon défordre, ôc jouir de fa fuite. 

Elle écrit à Céfar. 

ANTIOCHUS. 

O Ciel ! qui l’auroit cru ! 

Et Titus I 

ARSACE. 

A fes yeux Titus a’a point paru. 

Le 
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Le peuple, avec rranfport , l’arrête, l’environne , 
Applaudilfant aux noms que le Sénat lui donne ; 
Et ces noms, ces refpe&s, ces applaudiffemens, 
Deviennent pour Titus autant d’eng3gemens, 

Qui le liant , Seigneur , d’une honorable chaîne. 
Malgré tous Tes foupirs, & les pleurs delà Reine, 
Fixent dans Ton devoir fes vœux irréfolus. 

C'en eft fait : Et peut-être il ne la verra plus. 
ANTIOCHUS. 

Que de fujets d’efpoir, Arface, je l'avoue ! 

Mais d’un foin fi cruel la fortune me joue; 

J’ai vu tous mes projets tant de fois démentis , 
Que j’écoute , en tremblant , tout ce que tu me dis 
Et mon cœur prévenu d’une crainte importune. 
Croit, même en efpérant, irriter la fortune. 

Mais , que vois-je? Titus porte vers nous fes pas. 
Que veut-il? 

SCENE III. 

TI'Ç US, ANTIOCHUS, ARSACE. 
TITUS, à fa fuite. 

B Emeurez, qu’on ne me fuive pas. 
Enfin, Prince, je viens dégager ma promeffe. 
Bérénice m’occupe, St m’afflige fans celle. 

Je viens , le cœur percé de vos pleurs 6c des liens ^ 
Caitner des déplaifirs moins cruels que les miens. • 
Venez, Prince, venez, je veux bien que vous- 
même, 

Pour la derniere fois vous voyiez fi je l'aime.. 
Tom. XI. E 
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SCENE I V. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 
ANTIOCHUS. 

H É bien , voilà l’efpoir que tu m’avois rendu ! 
Et tu vois le triomphe où j’étois attendu. 
Bérénice paroit juftement irritée. 

Pour ne la plus revoir Titus l'avoir quittée. 
Qu’ai-je donc fait, grands Dieux ! Quel cours in- 
fortuné 

A ma funefte vie aviez-vous deftiné! 

Tous ces momens ne font qu’un éternel paflage 
De la crainte à l’efpoir, de l’efpoir à la rage. 

Et je refpire encor ? Bérénice ! Titus / 

Dieux cruels! de mes pleurs vous ne vous rirez 




SCENE V. 

TITUS, BERENICE, PHENICE. 
BERENICE. 

W • • 

JL ^ On , je n’écoure rien. Me voilà réfolue. 

Je veux partir. Pourquoi vous montrer à ma vue ? 
Pourquoi venir encore aigrir mon défefpoir ? 
N’êtes vous pas content? Je ne veux plus vous voir. 
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/r jt us. 

Mais, de grâce, écoutez* 

BERENICE. 

-, v JÛ n’eft plus temps. 

TITUS. 
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BERENICE. 



Madame, 



Un mot* 

Non. ; ......... 

TITUS. 

Dans quel trouble elle jette mon ame ! 
Ma Princeffe , d'où vient ce changement foudain ? 
BERENICE. 

C’en eft fait. Vous voulez que je parte demain ; 
Et moi , j’ai réfolu de partir tout à l’heure : 

Et je pars. \ w 

TITUS. 

Demeurez. 

BERENICE. 

Ingrat , que je demeure! 

Et pourquoi ? Pour entendre un peuple injurieux 
Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux ? 
Ne l'entendez. vous pas cette cruelle joie, 

Tandis que dans les pleurs moi feule je me noie? 
Quel crime, quelle offenfe a pu les animer? 

Hélas! Et qu'ai-je fait que de vous trop aimer ! 1 

TITUS. 

Ecoutez-vous, Madame , une foule infenfée? 
BERENICE. 

Je ne vois rien ici dont je ne fois bleflee. 

Tout cet appartement préparé pas vos foins, 

Ces lieux, de moa amour fi long-temps les témoins, 

E x 



Digitized by Google 




6% BERENICE 
Qui fembloient pour jamais me répondre du vôtre , 
Ces feftons , où nds noms enlafles l'un dans l’autre , 
A mes triftes regards viennent par-tout s'offrir, 
Sont autant dimpofteurs que je ne puis fouffrir. 
Allons , Phénice. 

TITUS. 

O Ciel! que vous êtes injufte ! 
BERENICE. 

Retournez , retournez vers ce Sénat augufte 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 

Hé bien , avec plaifir l’avez- vous écouté ? 
Etes-vous pleinement content de votre gloire ? 
Avez-vous bien promis d’oublier ma mémoire? 
Mais ce n’eft pas aflez expier vos amours. 
Avez-vous bien promis de me haïr toûjours? 
TITUS. 

Non, je n’ai rien promis. Moi, que je vous haïffeî 
Que je puifle jamais oublier Bérénice! 

Ah , Dieux ! Dans quel moment fon injufte rigueur , 
De ce cruel foupçon vient affliger mon cœur ! 
Connoiffez-moi, Madame, & depuis cinq années. 
Comptez tous les momens, & toutes les journées, 
Où par plus de tranfports , Si par plus de foupirs, 
Je vous ai de mon cœur exprimé les deftrs; 

Ce jour furpafle tout. Jamais , je le confefte , 
Vous ne fûtes aimée avec tant de tendreffe; 

Et jamais . . . 

BERENICE. 

Vous m’aimez, vous me le foutenei; 

Et cependant je pars , 8c vous me l’ordonnez ? 
Quoi! Dans mon défefpoir trouvez-vous tant de 
charmes ? 
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Craignez-vous que mes yeux verfent trop peu de 
larmes? . 

Que me fert de ce cœur l'inutile retour? 

Ah, cruel! Par pitié, montrez-moi moins d’amour! 
Ne me rappeliez point une trop chere idée ; 

Et laiflez-ir.oi du moins , partir perfuadée 
Que déjà de votre ame exilée en fecret. 
J’abandonne un ingrat qui me perd fans regret. 

, - , . ( Titus lit une lettre.') 

Vous m*avez arraché ce que je viens d’écrire. 
Voilà de Votre amour tout ce que je délire. 

Liiez , ingrat , liiez & me lailTez fortir. 

TITUS. 

Vous ne fortirez point , je n'y puis confentir. 
Quoi, ce départ n’eft donc qu'un cruel ftratageme? 
Vous cherchez à mourir / Et de tout ce que j’aime , 
11 ne reliera plus qu’un trille fou venir/ -, 

Qu’on cherche Antiochus , qu’on le fafle venir. T 
( Bérénice je laijje fmber fur un fiege ) 

4 ■ .■11... ,ff J-l'l, 1 L' ggSSBB» 
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.X / C E N E FI. 

'TITUS, BERENICE. 
TITUS. 

M Adame , il faut vous faire un aveu vérita* 

, ., v bie. 

Lorfque j'envifageai le moment redoutable, 

Où, prelTé parles Loixd’un aultere devoir, 

Il falloir pour jamais renoncer à vous voir; 

Ej # ' 
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Quand de ce trifte adieu je prévis les approche* r 
Mes craintes, mes combats, vos larmes^ vos re- 
proches, *“ r i ' Jivl vM 3üQ 

Je m'attendis ^Madàtflè, à toutes les idbuteurs'î A 
Que peut faire fetitir le plus gr^nd dé^: nSâlheürsi 7 
Mais, quoique je cr^igniffe , il fàilt qù? jë'lé dîe, J 
Je n’en avois prévu que la moindre' pàrtîe. J 
Je croyois ma vertu moins prête à fùéc6mbëï$« «- 
Et j’ai honte du trdtrbfe ou je la vois tomber. 
J’ai'vu devant mer y eux Rbme entieré affembléè^ 
Le Sénat ni’à parlç; Mais rfictà *àïh% ; aéèab‘lée - 'I 
Ecoutoit fahs tntétltfîe^ Ôc ue le^eâ^ÉufTë^ T 1**1 
Pour prix de leurs tramports,* qu’un filence glacé, 
.Rotûe , de votrè ïoi^ bft encodé ihcèrïâihê. I 
Mbi-mêm’é,"'à icJüs s rùoméns , je me foüVieôs W 
peine * 0! 

Si je fuis hmpereur , ou fi je fuis Romain. 

Je fuis venü Vefrir' vdi^ , fatis fçavoir mori deflem^ 
Mori amdbr îhVdti^bït', èc jè ^èn6i^|>^ïrt?être 
Pour «ne ch&f4di>it.Jiu^ irjnâme &pQur me recn^ 
noître. r ^ 

Qu’ai je trouvé / Jesàois iftmorr-peinie e&ros yeux. 
Je vois, pour {^chercher,, que voqs quittez ces lieux; 
C'en eft trop. Màdcfà leur, à térte* tfifte vue, 

A fon dernier excès£e($ etifns parvenue. 



Je reflens tous les maux que je puis refienîtr; * 

• i- _i :* • .. 



& 

Ne 



ais je vois le chemin par où j’en puis foétit, J 
î vobs âttèndèi point ijué, laV deiBéM’alardi&y 



Par un heureux hymen je tarifle itfé larmes.. 

En quelque è^tê"mîté que; , v6üi itb'kÿéi 'réduit , j 
Ma gloire Inexdthblé à Idüte Ifèèfè mfctëSt. * '' 
Sans teffe elle préfeme à mon ameétôtffiét- * **■ 
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L’Empire incompatible avec votre hyménéfe ; 

Me dit qu’après 4’éclat & les pas que j'ai faits, „ 
Je dois vous époufer encor moins que jamais. 

Oui, Madame. Et je dois moins encore vous dire 
Que je fuis prêt , pour vous, d’abandonner l’Eni- 
• pire, • 

De vous fuivre; & d’aller , trop content de mes fers. 
Soupirer avec vous au bout de l’Univers. 
Vous-même rougiriez de ma lâche conduite. 
Vous verriez à regret marcher à votre fuite 
Un indigne Empereur fans Empire, fans Cour , 
Vil fpeâacle aux humains des foibleiTes d’amour. 
Pour fortir des tourmens, dont mon aine cil U 
proie , , 

Il eil-, vous le içavez, une plus noble voie. 

Je me fuis vu, Madame, enfeigner>ce chemin, 

Et par plus d’un Héros, & par phis d un Romain. 
Lorfque trop de malheurs ont la4îe leur coniiance, 
Ils ont tous expliqué cette persévérance , s 
Dont le fort s’attachoit à les persécuter , 

Comttte un ordre fecret de n'y plus réfiller. 
SrWs^pleurs . plus long-temps viennent frappet 
ma vue , 

Sî-toû jours à mourir je vous vois réfolue , 

S'il faut qu’à tous momens je tremble pour vos 
jours, 

Si vous ne me jurez d’en refpeâer le cours. 
Madame; à d'autres pleurs vous devez vousaP* 
fc* tendre. 

En l’état où je fuis, je puis tout entreprendre; 

Et je" rie réponds pas que ma main , à vos yeux, 1 
N’enfanglamc à la fin nos funeflçs adieux. * . i 

E 4 
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Hélas } 



BERENICE 

BERENICE. 



TITUS. 

Non, il n’eft rien dont je ne fois capable. 
Vous voilà de mes jours maintenant refponfable. 
Songe 2 y bien, Madame: Et fi je vous fuis cher... 



/SCENE FII. & Derniere. 

TITUS, BERENICE, ANTIOCHUS. 

TITUS. 



v, 



Enez , Prince , venez , je vous ai fait cher- 
cher 

Soyez ici témoin de toute majfoiblefle. . _ / 
Voyez fi c'eft aimer avec peu de tendrefle. 
Jugez-nous. , .... , 3 ‘ ;c , 

ANTIOCHUS., ■<. 

Je crois tout. Je connois votre amour» 
Mais , vous , connoilîez-moi , , Seigneur , A votre 
tour. 

r • 

Vous m’avez honoré , Seigneur , de votre eftimei 
Et moi , je puis ici vous le jurer fans crime * < 

A vos plus chers amis j’ai difputé ce rang. 

Je l’ai difputé même aux dépens de mon fang. ? 
Vous m’avez, maigre moi , confié l’un & l’autre, 
La Reine , fon amour ; 8t vous , Seigneur , le 
vôtre. 

La Reine qui m'entend peut me défavouerr 
Elle. ma vu toujours ardent à vous louer, 
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Répondre par mes foins à votre confidence. 

Vous croyez m’en devoir quelque reconnoiflance. 
Mais, croiriez-vous , Seigneur, en ce moment 
fatal, ' ’ 

Qu'un ami fi fidele étoit votre rival ? . * 

TITUS..'*,;* 

Mon rival? , / 

- . A N T I O C H U S. 

^ . Il eft temps que je vous éclaircifle. 

Oui, Seigneur , j'ai toûjours adoré Bérénice; - 
Pour ne la plus aimer , j’ai cent fois combattu. - 
Je n’ai pu l’oublier , au moins, je jne fuis tû. 

De votre changement la flatteufe apparence 
M'avait rendu tantôt quelque foible ; efpérance. , 
Les larmes de la Reine ont éteint cet efpoir. 

S*es yeux , baignés de pleurs , demandoient à voua 
- ; voir. - -, - - { 

Je fuis venu , Seigneur , vous appeller moi- même, 
Vous êtes revenu. Vous aimez , on vous aime; . » 
Vous vous êtes rendu , je n'en ai point douté. ; J 
Pour la derniere fois je me fuis, copfulté. *..‘\ 

J'ai fait de mon courage une épreuve dernière. 

•^Je viens de rappeller ma raifon toute entière. 
Jamais je ne me fuis fenti plus amoureux. 

Il faut d’autres efforts pour rompre tant de noeuds. 
Ce n’eft qu’en expirant que je puis les détruire. 

J’y cours. Voilà de quoi j’ai voulu vous inftruire. 
Oui, Madame „ vers vous j’ai rappellé fes pas. . 
Mes foins ont réuffi , je ne m’en repens pas. 
Puiffe le Ciel verfer fur toutes vos années 
Mille profpérités l’une à l’autre enchaînées ; , 

Ou , s’il vous garde encore un refte de courroux * 



A 
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Je conjure les Dieux d’épuifef {tous les coup?; 
Qui pourroient menacer une fi belle vie , : 

Sur ces jours malheureux que je vous facrifie* 
BERENICE, /?. levant. 

Arrêtez, arrêtez, Prince, trop généreux ! - 1 
En quelle extrémité Tue jertez-vous tous deux ! 
Soit que je vous regarde, ou que je l’envifage^ ^ 
Partout du défefpoir je rencontre l image: 

Je ne vois que des pleurs ; 8c je n’entends parler 
Que de trouble, d’horreurs , de fang prêt à couler.' 

[d Titus ] 

Mon cœur vous eft connu , Seigneur êc jè puis 
dire 

Qu*on ne l’a jamais vu foupirer pour l’Empire. 

La grandeur des Romanis, la pourpre des Célaf* 
^J’â point, vous le fçavez, attiré mes regards. 
J'aimois, Seigneur, j’aimois, je vouljpisiêtre aimée. 
Cé jour , je l’avouerai , je me fuis alarmée. 

J’ai cru que votre amour alloit finir Ton cours. 

Je connois mon erreur, 8c vous m’aimez toûjours: 
Votre cœur s’dft~ troublé, j’ai vu couler vos lar- 






mes. 



✓ \ . i 



.:uod no j * 



Bérénice , Seigneur', ne Vaut poïrft tant d'alarmes,* 




'Se voie en fin hto trient enté vér^re ^délites. 

Je crois depuis îcxttq ans , jfifqu'lf ce dernier jour, 
Vous avoir affalé d’ÜU véritable amour. 



Ce n’eft pas toütVjé veux en ce moment funefte , 
Par un dernier elïbrt , couronner tbut le relié; 

Je vivrai, je fuivrai vos ordres abfolus. 
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Adieu , Seigneur, regnez; je ne vous verrai plus» ' 
(d Antiochus) 

Prince , après cec adieu vous jugez bien vous* 
même , 

Que je ne confens pas de quitter ce que j'aime 
Pour aller loin de Rome écouter d'autres vœux» 
Vivez , &C faites- vous un effort généreux» 

Sur Titus , & fur moi , réglez votre conduite. 

Je l'aime , je le fuis. Titus m'aime , il me quitte. 
Portez loin de mes yeux vos foupirs & vos fers. 
Adieu. Servons tous trois d’exemple à l’Univers t 
De l'amour la plus tendre & la plus malheureufe 
Dont il puiffe garder l’hiftoire douloureufe. 

Tout eft prêt. On m’attend. Ne fuivez point mes 
pas. (à Titus.") 

Pour la derniere fois , adieu , Seigneur. 
ANTIOCHUS. 

Hélas l 



FIN. 
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DE POM 

- TM JL G JE JD UE. 




ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 



PTOLOMÉE J PHOTIN, ACHILLAS, 
SEPTIME. 

% • . t • - . ‘ * ' 

PTOLOMÉE. 

T ,:V , ■ 

JJLJE deftin fe déclare, & nous venons d’en- 
tendre ,, ,. , 

Ce qu’il a réfolu du beau-pere & du gendre. 
Quand les Dieux étonnés fembloient fe partager, 
Pharfale a décidé ce qu’ils n’ofoient juger. 

Ses fleuves teints de fang, ÔC rendus plus rapides 




?,o' LA MORT DE POMPÉE 

Par le débordement de tant de parricides, 

Cet horrible débris d’aigles, d’armes, de chars. 
Sur ces champs çmpeffés confufément épars. 

Ces montagnes de morts privés d'honneurs fu- 
prêmes , 

Que la nature force à fe venger eux-mêmes. 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
Dequoi faire la guerre au relie des vivaas. 

Sont les titres affreux dont le droit de l’épée 
JufKfiant Céfar a condamné Pompée. 

Ce déplorable chef du parti le meilleur . 

Que fa fortune laffe abandonne au malheur, 
Devient un grand exemple, 5c laiffe à la mémoire 
Des changtmens du fort une éclatante hilloire. 

Il fuir, lui qui toû jours triomphant ÔC vainqueur 
Vit fes prospérités égaler fon grand cœur; 

Il fuit, Sc dans nos ports, dans nos murs, dans 
nos villes; 

Et contre fon beau-pere ayant befoin d’afyles, 

Sa déroute orgueilleufe en cherche aux mêmes 
lieux * 

Où contre les Titans en trouvèrent les Dieux. 

Il croit que ce climat en dépit de la guerre, 
Ayant fauvé le Ciel, fauvera bien la terre, 

Et dans fon défefpoir à la fin fe mêlant, 

Pourra prêter l’épaule au monde chancelant. 

Oui, Pompée avec lui porte le fort du monde. 

Et veut que notre Egypre en miracles féconde. 
Serve à fa liberté de fépulcre ou d appui, 

Et releve fa chute ou trébuche fous lui. 

C’eff dequoi , mes amis , nous avons à réfoudre , 
Il apporte en ces lieux les palmes ou la foudre , 

SV/ 
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TRAGEDIE. 

S’il couronna le pere, il hazarde le fils. 

Et nous Payant donnée il expofe Memphis, 

Il faut le recevoir ou hâter fon fupplice , 

Le fuivre ou le poutfer dedans le précipice; 

L'un me femble peu fur, l’autre peu généreux. 

Et je crains d’être injufte &. d’être malheureux: 
Quoi que je fafle enfin, la fortune ennemie 
M’offre bien des périls ou beaucoup d infamie. 
C’eft: à moi de choifir, c’eft à vous davifer 
A quel choix vos confeils me doivent difpofer: 

Il s’agit de Pompée, Sc nous aurons la gloire 
D’achever de Céfar ou troubler la vi&oire ; 

Et je puis dire enfin que jamais Potentat 
N eut à délibérer d un fi grand coup d’Etat. 
PHOTIN. 

Seigneur, quand par le fer leschofes font vuidées, 
La juftice St le droit font de vaines idées ,* 

Et qui veut être jufte en de telles faifons 
Balance le pouvoir & non pas les raifons. 

Voyez donc votre force, & regardez Pompée , 
Sa fortune abattue & fa valeur trompée. 

Céfar n’eft pas le feul qu’il fuye en cet état , 

Il fuit ÔC le reproche ÔC les yeux du Sénat 
Dont plus de la moitié piteufement étale 
Une indigne curée aux vautours de Pharfale; 

Il fuit Rome perdue , il fuit tous les Romains 
A qui par fa défaite il met les fers aux mains ; 

Il fuit le défefpoir des peuples ÔC des Princes 
Qui vengeroient fur lui le fang de leurs provinces, 
Leurs Etats & d’argent & d’homines épuifés , 
Leurs trônes mis en cendre &. leurs fcepires brifés; 
Auteur des maux de tous, il eftà tous en butte. 
Tom. XI, F 
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Et fuit le monde entier écrafé fous fa chûte. 

Le défendrez vous feu! contre tant d'ennemis? 
L’efpo r de fon falut en lui feul éroit mis. 

Lui leul pou oit pour foi , cédez alors qu’il tombe, 
Soutiendrez- vous un faix fous qui Rome fuc- 
combe , 

Sous qui tout l’univers fe trouve foudroyé. 

Sous qui le grand Pompée a lui même ployé? 
Quand on veut foutenir ceux que le fort accable, 
A force d’être jufte on eft fouvent coupable; 

Et la fidélité qu’on garde imprudemment, 

Après un peu d’éclat, traîne un long châtiment, 
Trouve un noble revers dont les coups invincibles 
Pour être glorieux ne font pas moins fenfibles. 

Seigneur, n’attirez point le tonnerre en ces lieux, 
Rangez-vous du parti des deftins & des Dieux, 

Et fans les accufer d’injuftice ou d outrage, 
Puifqu’ils font les heureux, adorez leur ouvrage, 
Quels que foient leurs décrets, déclarez-vous 
pour eux , 

Et pour leur obéir, perdez le malheureux, 

Preiré de toutes parts des coleres céleftes, 

Il en vient deflus vous faire fondre les refies; 

Et fa tête qu’à peine il a pu dérober, 

Toute prête de choir cherche avec qui tomber. 
Sa retraite chez vous en effet n’eft qu’un crime, 
Elle marque fa haine & non pas fon eftime. 

Il ne vient que vous perdre en venant prendre port, 
Et vous pouvez douter s’il efi digne de mort? 

Il devoir mieux remplir nos vœux &. notre attente, 
Faire voir fur fes nefs la viâoire flottante; 

Il n’eut ici trouvé que joie &, que feltins,* 
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Mais puîfqu’il eit vaincu, quil s’en prenne aux 
de (h ns. 

J’en veux à fa difgrace St non à fa perfonne, 
J’exécute à regret ce que le Ciel ordonne t 
Et du même poignard pour Céfar dcltmé. 

Je perce en foupirant fon cœur infortuné. 

Vous ne pouvez enfin qu’aux dépens de fa tête. 
Mettre à l’abri la vôtre ÔC parer la tempête. 
LailTez nommer fa mort un injufte attentat , 

La jultice n’eft pas une vertu d’Etat, 

Le choix des avions ou mauvaifes ou bonnes , 

Ne fau qu'anéantir la force des couronnes. 

Le droit des Rois confiée à ne riea épargner, 

La timide équité détruit l’art de regner , 

Quand on craint dette inculte on a toûjours à 
craindre , 

Et qui veut tout pouvoir doit ofer tout enfreindre. 
Fuir comme un deshonneur la vertu qui le perd, 
Et voler fans fcrupule au crime qui le ferc. 

C’elt là mon fentimenti Achillas ÔC Septime 
S’attacheront peut être à quelque autre maxime. 
Chacun a fon avis; mais quelque loit le leur , 
Qui punit le vaincu ne craint point le vainqueur, j 
ACHILLAS. 

Seigneur, Photin dit vrai ; mais quoique dé Pompée 
Je vois la fortune & la valeur trompée. 

Je regarde fon fang comme un fang précieux 
Qu’au milieu, de Pharfale ont reipeété les Dieux. 
Nonqu en un coup d’Etat je n’approuve lecrime, 
Mais s il n eft nécellaire il n~eTt~pomt légitimé. 

Et quel befom ici d une extrême rigueur ?* 

Qui u eit point an vaincu ne craint point le vain- 
queur , 
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Neutre jufqu’à préfent vous pouvez l’être encore, 
Vous pouvez adorer Céfar, fi l’on l’adore; 

Mais quoique vos enetns le traitent d’immortel , 
Cette grande viâiœe eft trop pour Ton autel; 

Et fa tête immolée au Dieu de la vi&oire * 
Imprime à votre nom une tache trop noire; 

Ne le pas fecourir fuffit fans l'opprimer, 

Fn ulant de la forte on ne vous peut blâmer. 
Vous lui devez beaucoup , par lui Rome animée 
A fait rendre le feeptre au feu Roi Ptolpméç ; 
Mais la reconnoiflfance St l'hofpitalitç 
Sur les âmes des Rois n'ont qu'un droit limité. 
Quoi que doive un Monarque, êc dût-il fa Çou« 
ronne , 

11 doit à fes fujets encor plus qu’à perfonne ; 

Et celfe de devoir, quand la dette eft d’un rang 
A ne point s'acquitter qu'au* dépens de leur fang, 
S’il eft jufte d’ailleurs que tout fe çonfidére, 

Que hazardoit Pompée en fervant votre perç? 

11 fe voulut par-la faire voir tout- puiflant ,* 

F.t vit croître fa gloire en le rétabliffant. 

11 le fçrvi» enfin ; Mais ce fut de la langue, 

La bourfe de Céfar fit plus que fa harangue; 

Sans fes mille taleps , Pompée & fes difeours. 

Qu’il ne vante donc plus fes mérites frivoles , 

Les effets de Célar valent bien fçs paroles; 

Et fi c’eft un bienfait qu’il faut rendre aujourd’hui, 
Comme il paria pour vous, vous parlerez pour lui» 
Ainli vous le pouvez &a devez reçonnoître , 

Le recevoir chez vous c eft recevoir un maître 
Qui tout vaincu qu’il eft, bravant le qom de Roi, 
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Dans vos propres Etati vous donneroit la loi. 
Fermez lui donc vos ports, mais épargaez fa 
jrête. ; 

S'il le faut toutefois, ma main eft toute prête* 
J’obéis avec joie , Sc je ferois jaloux 
Qu’autre bras que le mien portât les premiers coups* 
SEPTIME. 

Seigneur, je fuis Romain, je comtois i’un 8c l’autre: 
Pompée a befoin d’aide , il vient chercher la vôtre , 
Vous pouvez. Comme maître abfolu de fon fort. 
Le fervir, le chafler, le livrer vif ou mort: 

Des quatre , le premier vous feroit trop funefte. 
Souffrez donc qu’en deux mots j’examine le refte. 

Le chafler, c’eft vous faire un puiflant ennemi* 
Sans obliger par là le vâihqufcUr qu’à demi, 
Putfque c’eft lui laifler St fur mer Sc fur terre 
La fuite d’uhe longue Sc difficile guerre, 

Dont peut-être tous deux également laffés 
Se vengeroient fur Vous de tous les maux pàffés* 
Le livrer à Céfâr n’eft que la même chofé; 

Il lui pardonnera s’il faut qu’il en dtfpofe: 

Et s’armant à regret de générofité , 

D'une fàufle démence il fera vanité ; 

Heufeuîc de l’affervir en lui donnant là vie; 

Et de plaire par- là même à Rome affôrvie* 
Cependant que fotcé d’épargner fon rival , 

Aufli bien que Pompée il vous voudra du mat. 

11 faur le délivrer du péril Sc du crime , 

JWÎurer fa puiflance Sc fauver fon eftime t 
Et du parti contraire en ce grand chef détruit , 
Prendre fur vous la honte 8t lui lailfer le fruit. 
Ceft*là mon fentiment , ce doit être le vôtre , 

* * 
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Par-là vous gagnez l’un ÔC ne craignez plus l’autre 
Mais fuivant d’Achillas le confeil halardeux. 

Vous n’en gagnez aucun &. les perdez tous deux* 
PTOLOMÉE. ,v * 
N’examinons donc plus la juftice des caufes. 

Et cédons au torrent qui roule toutes choies. 

Je pafle au plus de voix , & de mon femiment 
Je veux bien avoir part à ce grand changement. 
Aflez & trop long-temps l’arrogance de Rome 
A cru qu’être Romain c étoit être plus qu’homme, 
Abattons fa fuperbe avec fa liberté, 

Dans le fang de Pompée éteignons fa fierté, 
Tranchons l'unique efpoir où tant d orgueil fe 
fonde , . . ; - 

Et donnons un tyran à ces tyrans du monde; 
Secondons le deftin qui le veut mettre aux fer», . 
Et prêtons lui la main pour venger l’univers. . 
Rome, tu ferviras, & ces Rois que tu braves 
Ft que ton infolence ofe traiter d'efclaves. 
Adoreront Céfar avec moins de douleur, 
Puifqu’il fera ton maître aulîi bien que le leur. 

Allez donc, Achiilas, allez avec Septime 
Nous immortalifer par cet illultre crime ; 

Qu’il plaile au Ciel ou non, laillez m’en le fouci. 
Je crois qu'il veut la mort puifqu’il 1 amene ici. 
ACH1LLAS. 

Seigneur , je crois tout jufte alors qu’un Roi P or- 
donne. 

PTOLOMEF. 

Allez & hâtez-vous d’allùrer ma Couronne , 

Et vous rcifouvenez que je mets en vos mains 
Le deltin de 1 Egypte & celui des Romains. 
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P, 



SCENE IL 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 
PTOLOMÉE. 



Hotin, ou je me trompe, ou ma fœur eft 

déçue , 

De l’abord de Pompée elle efpére autre ilTue: 
Sçachant que de mon Pere il a le tellament, 

Elle ne doute point de Ton couronnement. 

Elle fe croit déjà fouveraine maîtreffe 
P'un fceptre partagé que fa bonté lui laiffe; 

Et Te promettant tout de leur vieille amitié, 

De mon trône en Ton ame elle prend la moitié, 
Oà de Ton vain orgueil les cendres rallumées 
Pouffent déjà dans l'air de nouvelles fumées. 
PHOT1N. 

Seigneur, c’eft un motif que je ne difois pas. 

Qui devoit de Pompée avancer lé trépas. 

Sans doute il jugeroit de la fœur 8t du frere 
Suivant le teftament du feu Roi votre pere, 

Son hôte &. fon ami qui len daigna faiür; 

Jugez après cela de votre déplaifir. 

Ce n’elt pas que je veuille en vous parlant contre 
elle. 

Rompre les facrés nœuds d’une amour frater- 
nelle , 

Du Trône non du cœur je la veux éloigner ; 
Car c’elt ne régner pas qu’être deux à regner. 

F4 
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LA MOET DE POMPÉE 

Uo Roi qui s y ré(out ell mauvais politique,’ 

Il détruit Ton pouvoir quand il le communique* 
Et les raifons d Etat... Mais, Seigneur, la voici* 1 



SCENE 11 L 
PTOLOME'E, CLEOPATRE, PHOTItf. 
CLEOPATRE. 



s, 



i 



Eigneur, Pompée arrive,' 8c vous êtes ici ? 
PTOLOME'E. 

J attends dans mon palais ce guerrier magnanime; 
lui viens d’envoyer Achillas & Seprime. 

' CLEOPATRE, 

guoi! Septime à Pompée! A Pompée Achillas! 

c- , PTOLOME'E 

Si cc n eft aflez d eux, allez, fuivez leurs pas 

• CLEOPATRE. 

Donc pour le recevoir, c’eft trop que de vous* 
meme? 1 

# ' PTOLOME'E. 

Ma fœur , je dois garder l’honneur du diadème. 

CLEOPATRE. 

z! vous en portez un , ne vous en fouvenez 
Que pour baifer la main de qui vous le tenez 
Que pour eh faire hommage aux pieds d’un Ci grand 
nomme. •- ° 

PTOLOME'E. ‘ 

Au fortir de Pharfaleeft- ce aïoli qu'on le nomme ! 
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CLEOPATRE. 

Fiit-il dans fon malheur de tous abandonné» 

Il eft toujours Pompée 8c vous a couronné. 

ftOLOME'E, 

Il n’en eft plus que l’ombre , ôc couronna moû 
pere 

Dont l’ombre, 8c non pas moi, lui doit ce qu’il 
efpére. 

11 peut aller, s’il veut, deflus Fon monument 
Recevoir fes devoirs 8c fon remerciaient. 
CLEOPATRE. 

Après un tel bienfait t’eft ainfi qu’on le traite/ 
*•"' PTOLOME’E. 

Je m’en fouviens , ma ioeur , 8c je vois Fa défaite; 
CLEOPATRE. 

Vous la voyez de vrai, mais d’un œil de mépris. 
PTOLOME'E. 

1-ê temps de chaque chofe ordonne 8c fait ie 
prix ; 

Vous qui l’eftimez tant, allez lui rendre hommage; 
Mais fongez qu’au port même il peut faire nau* 

frage. ri/ • 1 -• 

CLEOPATRE. 

Il peut faire naufrage 8c même t dans le port! 
Quoi , vous auriez ofé lui préparer la mort ? 

. P T O L O M E' E. 

J’ai fait ee que les Dieux m’ont infpiré de faire $ 
Et que pour mon érat j’ai jugé néceflaire. 
CLEOPATRE. 

Je ne le vois que trop , Photin 8c fts pareils 
Vous ont empoifonné de leurs lâches conleils; 
Ces âmes que le Ciel ne forma que de boue . . ; 
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P H O T I N. 

Ce font de nos confeils, oui, Madame, &C~ 
j’avoue. .. 

CLEOPATRE. 

Photin,, je parle au Roi-, vous répondrez pour 
tous 

Quand je m’abaiflerai jufqu’à parler à vous. 

PTOLOM E'E, à Photin. 

Il faut un peu fouffrir de cette humeur hautaine , 
Je fçais votre innocence, Si je connois fa haine j 
Après tout, c’eft ma fœur , oyez fans répartir. 

CLEOPATRE. , , 

Ah ! s’il ell encor temps de vous en repentir, 
Affranchilfez-vous d’eux Si de leur tyrannie, t .. 
Rappeliez la vertu par leurs confeils bannie. 

Cette haute vertu dont le Ciel Si le fang 
Enflent toujours les cœurs de ceux de notre rang.' 
.PTOLOM E'E. 

Quoi! D’un frivole efpoir déjà préoccupée. 

Vous me parlez en Reine en parlant de Pompée T 
Et d’un faux zele ajnfi votre orgueil revêtu 
fait aigir l’intérêt fous le nom de vertu? 
ConfeiTez-le, mafqeur, vousfçauriez vous en taire , 
N’étoitle teRament du feu Roi notre pere, 
Vousfçnvez qu’il le garde. 

CLEOPATRE. 

. •. , f Et vous fçaurez auffi « 

Que la feule vertu me fait parler ainfi; 

Et que fi l’intérêt m’avoit préoccupée, 

J’agirois pour Céfar Si non pas pour Pompée# 
Apprenez un fecrei que je vouiois cacher. 

Et celiez déformais de me rien reprocher. 
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TRAGEDIE . 91 

Quand ce peuple infolent qu’enferme Alexandrie, 
Fir quitter au feu Roi fon Trône St fa patrie , 

Et que jufques dans Rome il alla au Sénat 
Implorer la pitié contre un tel attentat, 

Il nous mena tous deux pour toucher fon courage. 
Vous*, allez jeune encor , moi , déjà dans un âge 
Où ce peu de beauté que m'ont donné les Cieux , 
D’un allez vif éclat faifoit briller mes yeux. 

Célar en fut épris, St du moins j’eus la gloire 
De le voir hautement donner lieu de le croire ; 
Mais voyant contre lui le Sénat irrité. 

Il fit agir Pompée. 8t fon autorité. 

Ce dernier nous fervit à fa feule priere , 

Qui de leur amitié fut la preuve derniere ; 

Vous en fçavez l’effet Si vous eo jouiffez, 

IVlais pour un tel amant ce ne fut pas affez. 

Après avoir pour nous employé ce grand homme 
Qui nous gagna foudain toutes les voix de Rome, 
Son amour en voulut féconder les efforts , 

Et nous ouvrant fon coeur, nous ouvrit fès tréfors. 
Nous eûmes de fesfeux, encore enleurnaiffance. 
Et les nerfs de la guerre St ceux de la puiffancc; 
Et les mille talens qui lui font encor dûs, 
Remirent en nos mains tous nos Etats perdus. 

Le Roi qui s’en fouvint à fon heure fatale, 

Me laiffa comme à vous la dignité Royale;. 

Et par fon teftamenr il :vous fit cette loi, 

Pour me rendre une part de ce qu’il tint de moi. 
C’eft ainfi qu’ignorant 4'où vint ce bon office , 
Vous appeliez faveur ce qui n'eft que juftice. 

Et l’ofez accufer d’une aveugle amitié , 

Quand du tout qu’il mit doit il me rend la moitié. 
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PTOLO M F/E. 

Certes, ma fœur, le conre e(t fait avec adrefTe* 

CLEOPATRE. 

Céfar viendra bien-tôt, 8t j’en ai lettre expreffej 
Et peut-être aujourd hui vos yeux feront témoins 
l)e ce que votre efprit s’imagine le moins. 

Ce n’eft pas fans fujet que je parlois en Reine; 

Je n’ai reçu de vous que mépris & que haine. 

Et de ma part du fceptre indigne raviffeur , 

Vous m'avez plus traitée en efclave qu’en fœur 5 
Même pour éviter des effets plus finiftres. 

Il m’a fallu flatter vos infolens miniftres 
Dont j’ai craint jufqu’ici le fer ou le poifon; 

Mais Pompée ou Céfar m’en va faire raifon; 

Et quoi qu'avec Photin Achillas en ordonne , 

Ou Pune ou l’autre main me rendra ma Couronne/ 
Cependant mon orgueil vous laiffe à démêler 
Quel étoit l'intérêt qui me faifoit parler. 



«• S CE N È IV. 

PTOLOME'E, PHOTIN. - * 
PTOLOME'E. 

. i • • • \ • j » 

Ue dîtës» vôusy â'ttii, de Cette âme orgueil» 
' . leufe^ ” 

« PHOTIN. 

Seigneur, cette furprife efl pour moi ttierveilîéufe t 
Je n’en fçais que penfer, &. mon cœur étonné 
D’un iecret que jamais il n’auroufoupçonné A 
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TRAGEDIE . * p; 

Inconftant & confus dans fon incertitude, 

Ne fe réfout à rien qu’avec inquiétude» ' 

P TQLQME'E. 
Sauveroa$»nous Pompée ? 

P H O T I N. 

Il faudroit faire effbrr. 
Si nous Pavions fauvé, pour conclure fa mort; 
Cléopâtre vous hait, elle eft fiere, elle eft helle, 
Et fi l’heureux Céfar a de l’amour pour elle, 

La tête de Pompée eft Punique préfent 
Qui vous faire contre elle un rempart futfifant. 
PTOLOMb'E. 

Ce dangereux efprit a beaucoup d’artifice. 
PHOTIN. 

Son artifice eft peu contre un fi grand fervice. 
PTOLOîVl E'E. 

Mais fi tout grand qu'il çft , il cède à fes appas? 
PHOTIN. 

Il la faudra flatter, mais ne m’en croyez pas, 

Et pour mieux empêcher qu’elle ne vous opprime* 
Confultez»en encore Achillas & Septime. 

PT O LOM E'E. 

Allons donc les voir faire , & montons à la T our, 
Et nous çn refondrons çnfçmble à leur retour. 







Digitized by Google 




94 



LA MORT DE POMPÉE 



ACTE IL 

♦ r » 

SCENE PREMIERE . 

CLEOPATRE, CHARMION, 
CLEOPATRE. 

J . 

^ E l’aime , mais l’éctat d’une (i belle flamme, 
Quelque brillant qu’il foit, n’éblouit point mon 
atne , 

Et toujours ma vertu retrace dans mon cœur 
Ce qu’il doit au vaincu, brûlant pour le vainqueur. 
Audi qui l’ofe aimer porte une ame trop haute 
Pour fouflfrir feulement le foupçon d’une faute» 

Et je le traiterois avec indignité» 

Si j'afpirois à lui par une lâcheté. 

CHARMION. 

Quoi! Vous aimez Céfar; ôc ft vous étiez crue* 
L’Egypte pour Pompée artneroit à fa vue; 

En prendroir ladéfenfe , ÔC par un prompt fecourt 
Dq deftin de Pharfale arrêtetoit le cours. 

L’amour certes fur vous a hien peu de puiflance. 

CLEOPATRE. 

Les Princes ont cela de leur haute naiflance; 

Leur ame dans leur fang prend des imprelfions 
Qui de (fous leur vertu rangent leurs pallions. 
Leur générofité foumet tout à leur gloire. 
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TRAGEDIE . 95 

Tout eft illuftre en eux quand ils daignent fe 
croire ; 

Et fi le peuple y voit quelques déréglemens, 
C’eft quand l'avis d’autrui corrompt leurs fenti- 
mens. 

Ce malheur de Pompée achevé la ruine; 

Le Roi l’eut fecouru , mais Photin l’affaflîne: 

Il croit cette ame baffe & fe montre fans foi. 
Mais s’il croyoit la fienne il agiroit en Roi. 

CH A R M 10 N. 

Ainfi donc de Céfar l'amant & Pennemie... 
CLEOPATRE. 

Je lui garde une flamme exempte d’infamie, 

Un cœur digne de lui. 

C H A R M I O N. 

Vous poffédez le fien? 
CLEOPATRE. 

Je crois le pofféder. 

CHARMION. 

Mais le fçavez-vous bien ? 
CLEOPATRE. 

Apprens qu'une Prinçeffe aimant fa renommée , 
Quand elle dit qu’elle aime, eft fûre d’être aimée. 
Et que les plus beaux feux dont fon cœur foie 
épris, 

N’oferoient l'expofer aux hontes du mépris. 

Notre léjour à Rome enflamma fon courage; 
Là j’eus de fon amqur le premier témoignage, 

Et depuis, jufqu’ici, chaque jour fes courriers 
M’apportent en tribut fes vœux fes lauriers. 
Partout, en Italie, aux Gaules, en Efpagne, 

La fortune le fuit 3t l’amour l’accompague; 
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Son bras ne dompte point de peuples ni de lieux 
Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes 
yeux ; 

Et de la même main dont il quitte l’épée 
Fumante encor du fang des amis de Pompée, 

11 trace des foupirs, St d’un ftyle plaintif. 

Dans fon champ de vi&oire il fe dit moa captif. 
Oui., tout viftorieux il m’écrit de Pharfalé, 

Et (i fa diligence à fes feux eft égale, 

Ou plutôt ii la mer ne s’oppofe à fes feux, 
L’Egypte lo va voir me préfenter fes vœux. 

Il vient, maCharmion, jufques dans no« murailles 
Chercher auprès de moi le prix de fes batailles. 
M’offrir toute fa gloire , St foumettre à mes loix 
Ce cœur St cette main quicommandent aux Rois; 
Et ma rigueur mêlée aux fureurs de la guerre, 
Feroit un malheureux du maître de la terre. 

CHARMiON. 

J'oferois bien juger que vos cbatmans appas 
Se vantent d’un pouvoir dont iis n'uferont pas , 
Et que le grand Céfar n’a rien qui l’importune , 

Si vos feules rigueurs ont droit fur fa fortune. 
Mais quelle eft votre attente, & que prétendez- 
vous, 

Puifque d’une autre femme il eft déjà l’époux? 

Et qu’avec Calphurnie un paifîble hyménée. 

Par des lieas facrés tient fon amc enchaînée? 

CLEOPATRE. 

Le divorce aujourd’hui fi commun aux Romains, 
Peut rendre en ma faveur tous ces obllacles vains; 
Céfar en fçait l'ufage St la cérémonie , 

Un divorce chez lui fit place à Calphurnie. 

CHARMION. 
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TRAGEDIE. 

C H A R M I O N. 

Par cette même voie il pourra vous quitter. 

CLEOPATRE. 

Peut-être mon bonheur fçaura mieux l’arrêter. 
Peut-être mon amour aura quelque avantage 
Qui fçaura mieux que moi ménager fon courage. 
Mais laiiïons au hazard ce qui peut arriver. 
Achevons cet hymen s’il fe peut achever, 

Ne dura-t-il qu’un pur, ma gloire «ft feins fécondé 
D'être du moins un jour la maîtrefle du monde. 
J'ai de l'ambition, & jpit vice ou vertu. 

Mon cœur fous fon fardeau veut bien être abattu. 
J’en aime la chaleur, & la nomme fans celle 
La leule paflion digne d’une Princelle. * 

Mais je veux que la gloire anime fes ardeurs. 
Qu’elle mene (ans honte au faîte des grandeurs; 
Et déjà défavoue, alors que fa manie 
Nous préfente le trône avec ignominie. 

Ne t’étonne donc plus, Charmion , de me voir 
Défendre encor Pompée & fuivre mon devoir. 
Ne pouvant rien de plus pour fa vertu féduite. 
Dans mon arae en fecret je l'exhorte à la fuite. 

Et voudrois qu’un orage écartant fes vailfeaux , 
Malgré lui l’enlevât aux mains de fes bourreaux. 
Mais voici de retour le fidele Achorée 
Par qui j’en apprendrai la nouvelle allurée. 



tfÿL'tt 



Tom. XL 



G 



Digitized by Google 




IA MORT DE POMPÉE 



* 



9 S 

«I 

SCENE II. 

CLEOPATRE, ACHORE'E , CHARMION. 
CLEOPATRE, 

w 

JL, J M cft ce déjà fait , & nos bords malheureux 
Sont-ils déjà fouillés d’un fang fi généreux? 

A C H O R,E' E. 

Madame, j‘ai couru par votre ordre au rivage. 
J’ai vu la trahifon , j’ai vu toute fa rage, 

Du plus grand des mortels j’ai vu trancher le fort, 
J'ai vu dans fon malheur la gloire de fa mort.; 

Et puifque vous voulez qu’ici je vous raconte 
La gloire d’une mort qui nous couvre de honre. 
Ecoutez , admirez , 8 C plaignez fon trépas. 

Ses trois vaiireaux en rade avoient mis voiles 
bas , 

Ft voyant dans le port préparer nos galeres, 

11 croyoit que le Roi touche de fes miferes , 

Par un beau fentiment d’honneur & de devoir. 
Avec toute fa Cour le venoit recevoir; 

JVlais voyant que ce Prince ingrat à fes mérites , 
N’envoyoit qu’un efquif rempli de Sarellites, 

11 foupçonne aufîî-tôt foo manquement de foi , 
Et fe laiffe furprendre à quelque peu d’effroi. 
Enfin voyant nos bords & notre flotte en armes, 
11 condamne en fon cœur ces indignes alarmes, 
Et réduit tous les foins d’un fi prelfant ennui 
A ne hazarder pas Cornéiie avec lui. 
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N'expofons lui dit-il , que cette feule tête 
A la réception que l'Egypte m’apprête ; 

Et tandis que moi feul j'en courrai le danger , 
Songe à prendre la fuite afin de me venger. 

Le l<oi Juba nous garde une foi plus fincere , 

Cheq lui tu trouveras & mes fils & ton pere ; 
Mais quand tu les verrois defcendre che\ P lut on , 
Ne défefpére point du vivant de Caton . 

Tandis que leur amour en cet adieu*conte(le , 
Achillas à (on bord joint Ton efquif funefte , 
Septime fe préfente , ôc lui tendant la main, 

Le falue Empereur en langage Romain ; 

Et comme député de ce jeune Monarque, 

Pajfeq , Seigneur , dit-il , paffeq dans cette barque. 
Les fables & les bancs cachés deffous les eaux , 
Rendent l’accès mal fur à de plus grands vaijfeaux. 
Ce héros voit la fourbe 8t s’en moque dans 
l’ame , 

Il reçoit les adieux des fiens & de. fa femme, 
Leur défend de le fuivre , & s'avance au trépas 
Avec le même front qu’il donnoit les Etats. 

La même majefté fur fon vifage empreinte.. 
Entre ces affaffms montre un efprit fans crainte * 
Sa vertu toute entière à la mort le conduit ; 

Son affranchi Philippe ell le feul qui le fuit , 

C’efl de lui que j’ai fçu ce que je viens de dire , 

. Mes yeux ont vu le relie mon coeur en foupire. 
Et croit que Céfar même, à de fi grands malheurs 
Ne pourra refufer des foupirs & des pleurs. 
CLEOPATRE. 

N’épargnez point les miens , achevez, Achoré** 
L’hiftoire d’une mort que j’ai déjà pleurée. 

G * 
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ACHORE'E. 

On Tamene , & du port nous le voyons venir 
Sans que pas un d’entre eux daigne l’entretenir. 
Ce mépris lui fait voir ce qu’il en doit attendre ; 
Si-tôt qu’on a pris terre on l’invite à defcendre , 
Il Te levé , 8t foudain pour lignai , Achillas 
Derrière ce héros tirant fon coutelas , 

Septime & trois des liens, lâches enfans de Rome, 
Percent à c^jps preffés les flancs de ce grand 
homme ; 

Tandis qu’Achiilas même épouvanté d’horreur, 
De ces quatre enragés admire la fureur. 
CLEOPATRE. 

Vous qui livrez la terre aux difeordes civiles. 

Si vous vengez fa mort. Dieux 1 épargnez nos 
villes , 

N’imputez rien aux lieux , reconnoiffez les mains, 
Le crime de l’Egypte eft fait par des Romains. 
Mais , que fait que dit ce généreux courage ? 
ACHORE'E. 

D’un des pans de fa robe il couvre fon vifage, 

A fon mauvai$ deitin en aveugle obéit, 

Et dédaigne de voir le Ciel qui le trahit , 

De peur que d’un coup d'œil contre une telle of- 
fenfe 

11 ne femble implorer fon aide ou fa vengeance. 
Aucun gérailTement à fon cœur échappé , 

Ne le montre en mourant digne d être frappé. 
Immobile à leurs coups, en lui-même il rappelle 
•Ce qu'eut de beau fa vie & ce qu’on dira d'elle , 
Et tient la trabifon que le Roi leur preferit , 

Trop au-deffous de lui pour y prêter Tcfprit» 
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Sa vertu dans leur crime augmente ainfi (on luftre; 
Ft (on dernier foupir eft un foupir illuftre 
Qui de cetre grande aine achevant les deftins. 
Etale tout Pompée aux yeux des affafîins. 

Sur les bords de l’efquif fa tête enfin penchée , 
Par le traître Seprime indignement tranchée, 
Paffe au bout d’une lance en la main d’Achillas 
A infi qu’un grand trophée après de grands combats. 
On defcend , & pour comble à fa noire aventure , 
On donne à ce héros la mer pour fépulture ; 

Et le tronc fous les flots roule dorénavant 
Au gré de la fortune , Si de l’onde , du vent, 
La rrifte Cornélie à cet affreux fpe&acle , 

Par de long cris aigus tâche d’y mettre obftaçle. 
Défend ce cher époux de la voix Si des yeux , 
Puis, n’efpérant plus rien, leve les mains aux CieuXj 
Et cédant tout à coup à la douleur plus forte , 
Tombe dans fa galere évanouie ou morte. 

Les (ïens en ce défaftre , à force de ramer 
L’éloignent de la rive & regagnent la mer; 

Mais fa fuite eft mal fûre , & l'infame Septime 
Qui fe voit dérober la moitié de fon crime. 

Afin de l’achever prend fix vaiffeaux au port, 

Et pourfuit fur les eaux Pompée après fa more. 

Cependant Achillas porte au Roi fa conquête. 
Tout le peuple tremblant en détpurne la tête. 

Un effroi général offre à l’un fous fes pas , 

Des abymes ouverts pour venger ce trépas. 
L’autre entenjd le tonnerre , Si chacun fe figure 
Un défordre foudain de toute la nature; 

Tant l’exçès du forfait troublant leurs jugemen? 
Préfente à leurs terreurs l’excès des ebâtimens. 
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Philippe d'autre part, montrant fur le rivage 
Dans une ame fervile un généreux courage, 
Examine d’un œil & d’un foin curieux 
Où les vagues rendront ce dépôt précieux, 

Pour lui rendre, s’il peut , ce qu’aux morts on doit 
rendre , 

Dans quelque urne chétive en ramafler la cendre. 
Et d'un peu de poufliere élever un tombeau 
A celui qui du monde eut le fort le plus beau. 
Mais comme vers l'Afrique on pourfuit Cornélie , 
On voit d’ailleurs Céfar venir de Theflalie, 

Une flotte paroît qu’on a peine à compter... 
CLEOPATRE. 

C*eft lui-même , Achorée, il n’en faut point douter. 
Tremblez, tremblez, méchans, voici venir la 
foudre , 

Cléopâtre a de quoi vous mettre tous en poudre ; 
Céfar vient, elle eft Reine, Ôt Pompée eft vengé, 
La tyrannie eft bas , & le fort eft changé ; 
Admirons cependant le deftin des grands hommes , 
Plaignons- les , 3c par eux jugeons ce que nous 
fommes. 

Ce Prince d’un Sénat maître de l’univers. 

Dont le bonheur fcmbloit au*delfus du revers. 
Lui que fa Rome a vu plus craint que le tonnerre. 
Triompher en trois fois des trois parts de la terre. 
Et qui voyoit encore en ces derniers hazards 
L’un ÔC l’autre conful fuivre les étendards , 

Si-tôt que d’un malheur fa fortune eft fuivie, 

Les monftres de l’Egypte ordonnent de fa vie: 

On voit un Achillas, un Septime, un Photin, 
Arbitres fouverains d’un û noble deftin ; 
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Un Roi qui de fes mains a reçu la Couronne, 

A ces peltes de Cour lâchement l'abandonne; 
Ainfi finit Pompée, 2t peut-être qu'un jour 
Céfar éprouvera même fort à fon tour. 

Rendez l'augure faux, Dieux qui voyez mes larmes! 
Et lecondez par-tout 8c mes vœux 8c fes armes. 
CHARMION.' 



Madame, le Roi vient qui pourra vous ouir. 




SCENE III ; 

PTOLOMÉE, CLEOPATRE, CHARMION; 
PTOLOMÉE. 



Çavez-vous le bonheur dont nous allons jouir. 
Ma iceur? 

CLEOPATRE. 

Oui, je le fçais, le grand Céfar arrive j 
Sous les loix de Photin je ne fuis plus captive. 

PTOLOME'E. 

Vous baïffez toûjours ce fidele fujet. 

CLEOPATRE. 

Non , mais en liberté je ris de fon projet. 
PTOLOME'E. 

Quel projet faifoit-il dont vous pufliez vous plain* 
dre l 

CLEOPATRE. 

J'en ai foufFert beaucoup, 2c j’avois plus à craindre.’ 
Un fi grand politique efi capable de tout , 

Et vous donnez les mains à tout ce qu’il réfout, 

G 4 
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PTOLOMÉE. - ,;r. î 

Si je fuis fes confeils, j’en comtois la prudence, t.. 

Si j’en crains les effets , fen vois la violence. t 
• f TOtOMEX. i 
Pour le bien ^ l’Etat tout eft jofte en tin Roi. 
CLEOPATRE. 

Ce genre de jofliceeft à craindre pour moi , 
Après ma pari du feeptre ; à ce titre ufurpéc, 

11 en coûte la vie 5c la tête à Pompée. 

\ PTOLOME'E. 

Jamais un coup d'Etat ne fut mieux entrepris. 

Le vouant fecourir Céfar nous eut furpris, I 
Vous voyez fa vîtefle, ôc l’Egypte troublée 
Avant qu’être en défenfe en feroit accablée. .. 
Mais je puis maintenant à cet heureux vainqueur. 
Offrir en fû rené, mon Trône 5c votre cœur. ~ 
CLEOPATRE. 

Je ferai mes préfena, u'ayez foin que des vôtres ,• 
, Et dans vos intérêts n’en confondez point d’autres. 

. PTOLOME'E. 

Les vôtres font les miens, étant de mêmefang. 
CLEOPATRE. 

Vous pouvez dire encore étant de même rang. 
Etant Rois l'un 6c l'autre.; 5c toutefois je penfe 
Que nos deux intérêts ont quelque différence. 
PTOLOME'E. 1 

Oui, ma fœur; car l'Etat dont mon cœur eft con- 
tent, . J [J 

Sur quelques bords du Nil à grand peine s'étend; 
Mais Céfar à vps loix foumettant fon courage, 
.Vous va faire regner fur le Gangebcie Tage. - 
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CLEOPATRE. 

J’ai de l’ambition , mais je la fçais régler. 

Elle peut m éblouir 8c non pas m'aveugler. 

Ne parlons point ici du Tage ni du Gange, 

Je connois ma portée 8c ne prens point le change. 

PTOLOME'E. 

L’occafion vous rit 8c. vous en uferez. 

CLEOPATRE. 

Si je n’en ufe bien , vous m’en accuferez. 
PTOLOME'E. 

J’en efpére beaucoup , vu l’amour qui l’engage. 
CLEOPATRE. 

Vous la craignez peut-être encore davantage. 
Mais quelque occafion qui me rie aujourd’hui. 
N’ayez aucune peur , je ne veux rien d autrui , ^ 
Je ne garde pour vous ni haine ni colere , 

Et je fuis bonne fœur, fi vous n’êtes bon frere. 
PTOLOME'E. 

Vous montrez cependant un peu bien du mé- 

pnS. > • * ! 

CLEOPATRE. 

Le temps de chaque chofe ordonne 8c fait le prix. 
PTOLOM £\E. 

Votre façon d’agir le fait allez conooître. 

CLEO, PATRE. 

Le grand Céfor arrive , 8c vous avez un maître. 
PTOLOMÉE, 

Il l’eft de’tout le monde , 8c je l’ai fait le mien. 

CLEOPATRE. 

Allez lui rendre hommage, 8c j’attendrai le lien 
Allez , ce n’eft pas trop pour lui que de vous- 
même , » 
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Je garderai pour vous l’honneur du diadème. 
Phodn vous vient aider à le bien recevoir, 
Confultez avec lui quel eft votre devoir. 



SCENE IV. 

PTOL.OME'E, PHOTIN. 
PTOLOME'E. 



J, 



'Ai fuivites confeils, mais plus je l’ai flattée 3 
Et plus dans l’infoience elle s’eft emportée , 
Sy>ien qu’énfin outré de tant d’indignités, 

Je m'allois emporter dans les extrémités ; 

Mon bras dont fes mépris forçoient la retenue , 
N’eut plus confidéré Céfar ni fa venue , 

Et l’eut mife en état , malgré tout fon appui , 

De s’en plaindre à Pompée auparavant qu’à lui. 
L’arrogante! A fouir, elle eft déjà ma Reine; 

Et li Céfar en croit fon orgueil 8t fa haine , 

Si , comme elle s’en vante , elle eft fon cher objer, 
De fon frere 8t fou Roi je deviens fon fujet. 

Non, non , prévenons-la, c’eft foiblelTe d’attendre 
Le mal qu’on voit venir fans vouloir s’en défendre, 
Otoos-lui les moyens de nous plus dédaigner, 
Otons-Iui les moyens de plaire & de régner; 

Et ne permettons pas qu'après tant de bravades. 
Mon fceprre foie le prix d’une de fes oeillades. 
PHOTIN. 

Seigneur , ne donnez point de prétexte à Céfar 
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Pour attacher l'F.gypte aux pompes de Ton char. 

Ce cœur ambitieux qui par toute la terre 
Ne cherche qu’à porter l’efclavageôc la guerre. 

Enflé de fa viâoire ÔC des reflentimens 
Qu’une perte pareille imprime aux vrais amans , 

Quoique vous ne rendiez que juftice à vous même, 
Prendroit l’occafion de venger ce qu’il aime , 

Et pour s’aflujetrir ÔC vos Etats 6c vous , 

Imputeroit à crime un fi jufte courroux. 

P T O L O IV1 E' E. 

Si Cléopâtre vit , s'il la voit , elle eft Reine. , 
PHOT1N. 

Si Cléopâtre meurt , vorrje perte eft certaine. 
PTOLOME'E. 

Je perdrai qui me perd, ne pouvant me fauver. 

P BOT I N. 

Pour la perdre avec joie il faut vous conferver. » 

PTOLOME'E. • 

Quoi , pour voir fur fa tête éclater ma couronne? 
Sceptre, s’il fout enfin que ma main t’abandonne, 

Palfe , pafle plutôt en celle du vainqueur. 
PHOTIN.* 

Vous l’arracherez mieux de celle d’une fœut. 

Quelques feux que d’abord il lui fafle paroître, 

11 partira bien-tôt , Sc vous ferez le maître. 

L’amour à fes pareils ne donne point d’ardeur 
Qui ne cède aifément aux foins de leur grandeur. 

Il voit encor l’Afrique ÔC l’Efpagne occupées 
Par Juba, Scipion, ÔC les jeunes Pompées; 

Et le monde à fes loix n’eft pdint alfujetti, 

Tant qu’il verra durer ces relies du parti. 

>Au fortir de Pharfale un fi grand Capitaine 
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io* LA MORT DE POMPÉE 
Sçauroit mal fon métier, s’il iaifloit prendre baleine. 
Et s’il doonoit loi(ir à des cœurs fi hardis 
De relever du coup dont ils i*nt étourdis. 

S’il les vainc, s’il parvient otj fon defir afpire, 

Il faut qu’iLaille à Rome établir fon Empire, 
Jouir de fa fortune ÔC de ion attentat. 

Et changer à fon gré la forme de l’Etat : 

Jugez durante temps ce que vous pourrez faire* 
Seigneur, voyez Céfar, forcez-vous à lui plaire , 
En lui déférant tout, veuillez vous fouvenir 
, Que les événemens régleront l’avenir. 

Remettez en fes mains, trône, feeptre, couronne. 
Et fans en murmurer fouifrez qu’il en ordonne; 

Il en croira fans doute ordonner juftemenr 
En fuivant du feu Roi l’ordre 8c le tefiament; 
L’importance d’ailleurs de ce dernier fervice , 

Ne permet pas d’en craindre une entière injuftice: 
Quoi qu’il en faire enfin , feignez d'y confentir, 
Louez fon jugement , 8c laitfez-lc partir. 

Après , quand nous verrons le temps propre aux 
vengeances. 

Nous aurons ôc la force 8c les intelligences: 
Jufques-là réprimez ces tranfports violens 
Qu’excitent d’une foeur les mépris infolens : 

Les bravades enfia font des difeours frivoles, 

Et qui fonge aux- effets néglige les paroles. 
PTOLOMli'F, 

Ah! tu me rends la vie 8c le feeptre à la fois; 

Un fage Confeiller efl le bonheur des Rois. 

Cher appui de montrône , allons fans plus attendre 
Offrir rout à Céfar afin cfe tout reprendre, 

Avec toute ma flotte allons le recevoir. 

Et par ces vains honneurs féduire fon pouvoir. 
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SCENE PREMIERE. 

i ■ • r 

CHARMION, ACHORE'E. 
CHARMION.': 

Ui t tandis que le Roi va lui-même en per- 
Tonne i.w r . 

Jüfqu’aux pieds de Céfar profterner fk couronne, 
Cléopâtre s’enferme en Ton appartement, 

Et fans s’en émouvoir attend fon compliment. 
Comment nommerez- vous une humeur fi hautaine? 

A C H O R B/E. 

Un orgueil noble & jufte , & digne d’une Reine,! * 
Qui foutient avec cœur & magnanimité 
L’honneur de fa naiifance &L de fa digaité» . 

Lui pourrai-je parler ? .... \ C 

CHARMION. 

. . _ Non , mais elle m’envoie . 
Sçavoir à cet abord ce qu’on a vu de joie ,| 

Ce qu’à ce beau préfent Céfar a témoigné, 

S’il a paru content , où s’il l’a dédaigné , 

S'il traite avec douceur, s’il traite avec empire; 

Ce qu’à nos alladins enfin il a pu dire. 

, ACHORE'E. 

La tête de Pompée a produit des effets 
Dont ils n’ont pas fujet d être fort fatisfaits. 
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Je ne fçais ii Céfar prendroit plaifir à feindre. 

Mais pour eux jufqu’ici je trouve lieu de craindre , 
S'ils aimoient Ptolomée , ils l’ont fort mal fervi. 

Vous l’avez vu partir, ôt moi je l’ai fuivi. 

Ses vaiffeaux en bon ordre ont éloigné la ville , 

Et pour joindre Céfar n’ont avancé qu’un mille. 

Il vint à pleine voile , & fi dans les hazards 
11 éprouva toûjours pleine faveur de Majs, 

Sa flotte qu’à l’envi favorifoit Neptune, 

Avoit le vent en poupe ainfi que fa fortune. 

Dès le premier abord notre Prince étonné 
Ne s’eft plus fouvenu de fon front couronné ; >. 

Sa frayeur a paru fous fa fauffe allégreffe. 

Toutes fes aâions ont fenti la baffeffe. 

J’en ai rougi moi-même, Sc me fuis plaint à moi 
De voir là Ptolomée, & n’y voir point de Roi, 
Et Céfar qui lifoit fa peur fur fon vifage , 

Le flattoit par pitié pour lui donner courage. 

• Lui , d’une voix tombante offrant ce don fatal , 
■Seigneur t vous n'ave^ plus , lui dit-il, de rival ; 

Ce que riont pu les Dieux dans votre Thejfalie , 
Je vais mettre en vos mains Pompée & Cornélic , 
En voici déjà l'un , & pour l autre elle fuit , 
Mais avec fix vaiffeaux un des miens la pour fuit, 
A ces mots AchiUas découvre cette tête, 

Il femble qu’à parler encore elle s’apprête , 

Qu’ à ce nouvel affront un refte de chaleur 
En fanglots mal formés exhale fa douleur. 

Sa bouche encore ouverte 8c fa vue égarée . J 
Rappellent fa grande ame à peine féparq^; 

Et fon courroux mourant fait un dernier effort 
Pour reprocher aux Dieux fa défaite 8t fa mort. 



i 



\ 
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Céfar à cct afpeâ: comme frappé du foudre, 

Et comme ne fçachant que croire ou que réfoudre. 
Immobile , & les yeux fur l’objet attachés. 

Nous tient aflez long-temps les fennmens cachés; 
Et je dirai, (i j’ofe en faire conje&ure. 

Que par un mouvement commun à la nature. 
Quelque maligne joie en fon cœur s’élevoit, 

Dont fa gloire indignée à peine le fauvoit. 

L'aife de voir la terre à fon pouvoir foumife , 
Charouilloit malgré lui fon ame avec furprife; 

Et de cette douceur fon efprit combattu , 

Avec un peu d’effort ralTuroit fa vertu. 

S’il aime fa grandeur, il hait la perfidie. 

Il fe juge en autrui, fetâte, s’étudie, 

Examine en fecret fa joie & fes douleurs , 

Les balance, choifit , laifle couler des pleurs; 

Et forçant fa vertu d être encor la maîtreffe , 

Se montre généreux par un trait de foiblelTe. • 
Enfuite il fait ôter ce préfent de fes yeux, 

Leve les mains enfemble & les regards aux Cieux* 
Lâche deux ou trois mots contre cette infolence. 
Puis, tout trifte & penüf il s’obftine au filence, 

Et même à fes Romains ne daigne répartir 
Que d un regard farouche ôt d un profond foupir. 
Enfin ayant pris terre avec trente cohortes , 

Il fe faifit du port, il fe faifit des portes, 

Met des gardes par-tout 8t des ordres fecrets. 
Fait voir fa défiance ainfi que fes regrets , 

Parle d’Egypte en maître &. de fon adverfaire, 
Non plus comme ennemi, mais comme fon beau- 
pere. 

Voilà ce que j’ai vu. 
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CH ARM I QN. 

Voilà ce qu’attendoit , 

Ce qu’au jufte Ofiris la reine demandoit. 

Je vais bien la ravir avec cette nouvelle, 

Vous, continuez-lui ce fervice fidele. 

. AC H O R E'E. 

Qu’elle n’en doute point. Mais Céfar vient, allez, 
Peignez-lui bien nos gens pâles & défolés , 

Et moi. Toit que l’iflue en foie douce ou funefte , 
J’irai l'entretenir quand j’aurai vu le refte. 

* -U- 1 JBS" 11 ” ■ -g!il L-g B? » 

SCENE IL 

CESAR, PTOLOME'E, LEP1DE, 
PHOTIN, A C H O R E'E, Soldats Ro- 
mains, Soldats Egyptiens. 

PTOLOME'E. 

kl/ Eigneur, montez au T rône St commandez ici. 
CESAR. 

Connoiflez vous Céfar de lui parler ainfi 1 
Que m’offriroit de pis la fortune ennemie, 

A moi qui tiens le Trône égal à l’infamie 1 
Certes, Rome à ce coup pourroit bien fe vanter 
D’avoir eu jufte lieu de me perfécuter , 

Elle qui d’un même œil les donne St les dédaigne. 
Qui ne voit rien aux Roix qu’elle aime ou qu elle 
craigne , 

Et qui ver fe en nos cœurs avec lame 8t le fang. 
Et la haine du nom, St le mépris du rang. 

C’eft 
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C*eft ce que de Pompée il vous falloir apprendre , 
S’il en eut aimé l’offre , il eut fçu s’en défendre. 

Et le Trône &. le Roi fe feroient ennoblis 
A foutenir la main qui les a rétablis. 

Vous euffiez pu tomber, mais tout couvert dQ 
gloire, 

Votre chûte eut valu la plus haute viâoire; 

Et fi votre deftin n’eut pu vous en fauver , 

Céfar eut pris plaifir à vous en relever. 

Vous n’avez pu former une fi noble envie; 

Mais quel droit aviez* vous fur cette illuflre vie? 
Que vous devoit fon fang pour y tremper vos 
mains , 

Vous qui devez refpeâ: au moindre des Romains? 
Ai-je vaincu pour vous dans Tes camps de Pharfale? 
Et par une viâoire aux vaincus trop fatale. 

Vous ai-je acquis fur eux en ce dernier effort, 
La puiffance abfolue & de vie 8C de mort ? 

Moi qui n’ai jamais pu la fouffrir à Pompée, 

La fouffrirai je en vous fur lui-même ufurpée? 

Et que de mon bonheur vous ayez abufé 
Jufqu’à plus attenter que je n’aurois ofé. ? 

De quel nom après tout penfez-vous que je nomme 
Ce coup où vous tranchez du Souverain de Rome ? 
Et qui fur un feul chef lui fait bien plus d’affront. 
Que fur tant de milliers ne fit le Roi de Pont? 
Penfez-vous que j’ignore , ou que je diflimule 
Que vous n’auriez pas eu pour moi plus de fcru- 
pule , 

Et que s’il m’eut vaincu, votre efprit complaifant 
Lui faifoit de ma tête un femblable préfent ? 
jGraces à ma victoire ©a me rend des hommages 
Xom. XI, H 
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Où ma fuite eut reçu toutes fortes d’outrages; 

Au vainqueur, non à moi, vous faites tout l'hon- 
neur , 

Si Céfar en jouit, ce n’eft que par bonheur. 

Amitié dangereufe & redoutable zele, 

Que régie la fortune 8t qui tourne avec elle! 

Mai» parlez, c’eft trop être interdit 8t confus. 

PTOLOME'E. 

Je le fuis, il eft vrai, fi jamais je le fus; 

Et vous même avouerez que j’ai fujet de l’être. 

Etant né Souverain, je vois ici mon maître. 

Ici , dis je , où ma Cour tremble en me regardant, 
Où je n’ai point encore agi qu en commandant , 
Je vois une autre Cour fous une autre puiffance, 
Et ne puis plus agir qu’avec obéifFançe. 

De votre féal afped je me fuis vu furpris. 

Jugez fi vos difcours raflurent mes elprits, 

Jugez par quels moyens je puis fortir d’un trouble 
Que forme le refpe&, que la crainte redouble , 
Et ce que vpus peut dire un Prince épouvanté 
De voir tant de colere & tant de Majefté. 

Dans ces éronnemens dont mon ame eft frappé® 
De rer.con rer en vous le vengeur de Pompée , 

Il me fouvient pourtant que s’il fut notre appui , 
Nous vous dûmes dès-lors autant & plus qu’à lui* 
Votre faveur pour nous éclata la première, 

Tout ce qu'il fit après fut à votre priere: 

Il émut le Sénat pour des Rois outragés. 

Que fans cette priere il auroit négligés. 

Mais de ce grand Sénat les faintes ordonnances 
Eulfent peu fait pour nous, Seigneur, fans vos 
finances; 
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Par-là de nos murins le feu Roi vint à bout. 

Et pour en bien parler, nous vous devons le tout. 
Nous avons honoré votre ami, votre gendre, 
Jufqu'à ce qu’à vous-même il ait ofé fe prendre 
Mais voyant fon pouvoir de vos fuccès jaloux, 
Paifer en tyrannie 8t s'armer contre vous... 
CESAR. 

Tout beau , que votre haine en fon fang aflouvie 
N’aille point à fa gloire, il fuffic de fa vie. . 
N’avancez rien ici que Rome ofe nier. 

Et julhfiez-vous fans le calomnier. 

PTOLOMü'E. 

Je laide donc aux Dieux à juger fes penses. 

Et dirai feulement qu’tn vos guerres paffées* 

Où vous fûtes forcé par tant d’indignités. 

Tout nos vœux ont été pour vos profpérités: 
Que comme il vous traîtoit en mortel adverfaire, 
J’ai cru fa mort pour vous un malheur nécelïaire, 
Et que fa haine injufte augmentant tous les jours, 
Jufques dans les enfers chercheroic du fecours; 
Ou qu’enfin, s’il tomboit deflous votre puiflance. 
Il nous falloir pour vous craindre votre clémence. 
Et que le fentiment d’un cœur trop généreux , 
Ufant mal de vos droits vous rendit malheureux. 

J’ai donc confidéré qu’en ce péril extrême 
Nous vous devions. Seigneur, fervir malgré vous- 
même^ 

Et fans attendre d’ordre en cette occafiot»,, 

Mon zele ardent l’a prifeà ma,confu(îoa. 

Vous m’en défavouez, vous l’imputez à crime;, 
Mais .pour fervir Céfar rien n’eft illégitime, 

J’en ai fouillé mes mains pour vous en préferver, 

H z 
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Vous pouvez en jouir 6C le défapprouver ; 

Et plus j’ai fait pour vous, plus l’a&ion eft noire, 
Puffque c’eil d’autant plus vous immoler ma gloire, 
Et <{ue ce fa.crifke offert par mon devoir , 

Vous allure le vôtre avec votre pouvoir, 
CESAR. 

Vous cherchez , Ptolomée , avecque trop de rufes. 
De mauvaises couleurs & de froides excufes. 
Votre zele étoit faux, fi feul il redoutoit 
Ce que le monde entier à pleins vœux fouhaitoit. 
Et s’il vous a donné ces craintes trop fubtiles 
Qui m’ôtent tout le fruit de nos guerres civiles , 
Où l^ion.neur feul m’engage, 6c que pour ter* 
miner , 

Je ne veux que celui de vaincre & pardonner; 
Où mes plus dangereux ÔC plus grands adverfaires, 
Si-tôt qu’ils font vaincus, ne font plus que mes 
freres ; 

Et mon ambition ne va qu’à les forcer , 

Ayant dompté leur haine, à vivre & m’embraffer, 
O combien d’allégreffe une fi trille guerre 
Auroit-elle laiffé deffus toute la terre, 

Si Rome avoit pu voir marcher en même char , 
Vainqueurs de leur difcorde 8 C Pompée & Céfar! 
V oilà ces grands malheurs que craignoit votre zele, 
O crainte ridicule autant que criminelle! 

Vous craigniez ma clémence? Ah! n'ayez plu.s çç 
foin. 

Souhaitez-la plutôt, vous en avez befoin. 

Si je n’avois égard qu’aux loix de la juftice , 

Je m'appaiferois Rome avec votrê fupplicc , 
Sans que ni vos*refpe&s, ni votre repentir. 
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Ni votre dignité vous puflent garantir; 

Votre trône lui-même en feroit le Théâtre: 

Mais voulant épargner le fang de Cléopâtre, 
J’impute à vos flatteurs toute la trahifon, 
tet je veux voir comment vous en ferez raifon; 
Suivant les fentimens dont vous ferez capable. 

Je fçaurai vous tenir innocent ou coupable. 
Cependant à Pompée élevez des autels , 
Rendez-lui les honneurs qu’on rend aux immor- 
tels. 

Var un prompt facrifice expiez tous vos crimes. 
Et fur tout penfez bien au choix de vos vi&imes* 
Allez y donner ordre , & me laiflez ici 
Entretenir les miens fur quelqu’autre fouci. 



**e 



SCENE II L 



CESAR, ANTOINE, LEP1DE, 
CESAR. 



A: 



.Ntoine , avez-vous vu cette Reine ado*; 
rable ? 

ANTOINE. 

Oui, Seigneur, je l’ai vue, elle eft incomparable,' 
Le Ciel n’a point encor par de fl doux accords, 
Uni tant de vertus aux grâces d’un beau corps* 
Une Majefté douce épand fur fon vifage 
De quoi s'aflujettir le plus noble courage, 

Ses yeux fçavent ravir, Ion difeours fçait charttier* 
Ét fi i’étois Céfar je la voudrois aimer. 

' " : ' 1 ' fli •• 
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CESAR. 

Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme? 

ANTOINE. 

Comme n’ofant la croire & la croyant dans l'ame, 
Par un refus modefte & fait pour inviter, 

Elle s’en dit indigne, & la croit mériter. 
CESAR. 

En pourrai-je être aimé ? 

ANTOINE. 

Douter qu’elle vous aime; 
Elle qui de vous feul atténd fon diadème , 

Qui n’efpére qu'en vous! douter de fes ardeurs , 
Vous qui pouvez la mettre au faîte des grandeurs! 
Que votre amour fans crainte à fon amour pré- 
tende , 

Au vainqueur de Pompée il faut que tout fe rende, 
Et vous l'éprouverez. Elle craint toutefois 
L’ordinaire mépris que Rome fait des Rois, 

Et fur-tout elle craint l’amour de Calphurnie, 
Mais l'une & l’autre crainte à votre afped bannie. 
Vous ferez fuccéder un efpoir affez donx, 

Lorfque vous daignerez lui dire un mot pour vous. 
CESAR. 

Allons donc l’affranchir de ces frivoles craintes, 
Lui montrer de mon cœur les fenfibles atteintes 
Allons, ne tardons plus. 

ANTOINE. 

Avant que de la voir, 
Sçachez que Cornélie eft en votre pouvoir, 
Septime vous l’amene, orgueilleux de fon crime. 
Et penfe auprès de vous fe mettre en haute eflime. 
Dès qu’ils ont abordé, vos chefs par vous inftruits. 
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Sans leur tien témoigner les ont ici conduits. 

C F S A R. 

Quelle entre* Ah > 1 importune Si fâcbeufe nou- 
velle! . 

Qu’à mon impatience elle fembte cruelle! 

O Ciel ! 8t ne pourrai-je enfin à mon amour 
Donner en liberté ce qui telle du jour? 



, SCENE IK 
CESAR, ANTOINE, LËPtDÉ, SEPTIME. 
S Ë P T I M E. 



s 



EigMUf - CESAR. 

Allez, Septime, allez vers votre maître, 
Céfar de peut fouffrir la préfence d’un traître, 
D’un Romain lâche allez pour fervir fous un Roi, 
Après avoir fetvi fous Pompee Si fous moi. 



' SCENE V. 

CORNELÎÈ, CESAR, ANTOINE, LEPIDE. 
C O R N E L I E. 

C F.far, car le deftin que dans tes fers je brave, 
Me fait ta prifonniere. Si non pas ton efclave , 
Et tu ne prétends pas qu’il ru abatte le cœur 

H 4 



* 
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Jufqu’à te rendre hommage & te nommer Seigneur. 
De quelque rude trait qu il m'ofe avoir frappée 
Veuve du jeune Cralfe , St veuve de Pompée , 
Fille de Scipion, St pour dire encor plus. 
Romaine , mon courage eft encor au-detfus ; 

Et de tou? les aflauts que fa rigueur me livre. 
Rien ne me fait rougir que la honte de vivre. 

J’ai vu mourir Pompée St ne l’ai pas fuivi. 

Et bien que le moyen m’en ait été ravi , 

Qu’une pitié cruelle à mes douleurs profondes ^ 
M'ait ôté le fecours St du fer St des ondes, 

Je dois rougir pourtant après un tel malheur 
De n avoir pu mourir d’un excès de douleur. 

Ma mort etoir ma gloire, St le deltin m’en prive 
Pour croître mes malheurs St me voir ta captive. 
Je dois bien toutefois rendre grâces aux Dieux . , 
De ce qu’en arrivant je te trouve en ces lieux, 
Que Céfar y commande , St non pas Pfolomée. 
Hélas! St fous quel allre, ôCiel! m’as-tu formée,’ 
Si je leur dois des vœux de ce qu ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis, 

Et tombe entre leurs mains plutôt qu’aux main» 
d’un Prince 

Qui doit à mon époux fon trône St fa province I 
Céfar, de ta viûoire écoute » oins le bruit. 
Elle n’eft que l’effet du malheur qui me fuit'; , 

Je l’ai porté pour dot che 2 Potppée 8t chez Craffej 
Deux fois du monde entier j’ai caufé la difgçaee 
Deux fois de mon hymen le nœud mal afforti 
A chafîé tous les Dieux du plus jufte parti. 
Heureufe en mes malheurs , H ce trille hyménée 
Pour -le bonheur de Rome à Céfar m’eu; donnée. 
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Et fi j'eufie avec moi porté dans ta maifon , 

D’un aftre envenimé l’invincible poifon. 

Car enfin n’attens pas que j’abaiïfe ma haine, 

Je te l’ai déjà dit, Céfar, je fuis Romaine; 

Et quoique ta captive, un cœur comme le mien 
De peur de s oublier ne te demande rien. 

Ordonne , Si fans vouloir qu’il tremble ou s’hu-J 
, ; milie, i t » , . 

Souviens-toi feulement que je fuis Cornélie. 
CESAR. 

Od’ un illuftre époux noble 8i digne moitié 
Dont le courage étonne fit le fort fait pitié! 

Certes vos fentimens font allez reconnoîtrc 
Qui vous donna la main* St qui vous donna l’être J 
Et l’on juge aifément au cœur que vous portez. 
Où vous êtes entrée , Si de qui vous fortez. r \ 
L’ame du jeune Grade Si celle de Pompée, 

L’une Si l’autre vertu par le malheur trompée; \ 
Le fang des Scipions protecteurs de nos Dieux , i 
Parlent par votre bouche Si brillent dans vos yeuxi 
Et Rome dans fes murs ne voit point de famille 
Qui foie plus honoréé ou de 'femme ou de fille, ù 
Plut au grand Jupiter, plut à ces mêmes Dieux; 
Qu’Annibal eut bravé jadis fans vos ayeux , J 
Que ce Héros; fi cher dont le Ciel vqus fépare , J 
N’eut pas fi mal connu la Cour dXm Roi barbare. 
Ni mieux aimé tenter u*e incertaine foi J 

Que la vieille amitié qu’il eut trouvée en moi, 
Qu’il eut voulu fouf&ir qu’un bonheur de mes 
armes ' ’’ 

- Eut vaincu fes foupçons, diflïpé fes alarmes; 

Et qu’enfin m’âttendant, fans plus fe défier, 
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II m’eut donné moyen de me luftifier. 

Alors foulant aux pieds la difcorde & l’envié,' 

Je l’eufle coniuré de fe donner la vie , 

D'oublier ma vidoire , Sc d’aimer un rival 
Heureux d’avoir vaincu pour vivre fon égal. 
J’eufle alors tegagné fon ame (arisfaite, 

Jufqu’à lui faire aux Dieux pardonner fa défaite 
II eur fait à fon tour* en me rendant fon cœur. 
Que Rome eut pardonné la viâoire au vainqueur. 
Mais puifque par fa perte à jamais fans fécondé, 
Le fort a dérobé cette allégrefle au monde * 

Céfar s’efforcera de s’acquitter vers vous 
De ce qu'il voudroit rendre à cet illuftre époux. 
Prenez donc en ces lieux liberté toute entière , 
Seulement pour deux jours foyez ma pfifonnieré* 
Afin d’être témoin comme après nos débats 
Je chéris fa mémoire St venge fdn trépas, 

Ft de pouvoir apprendre à toute l’Italie, 

De quel orgueil nouveau m’enfle la Theflalie. 

Je vous laide à 'vous-même, 6C vous quitte Uit 
* moment 

Choififlez-lui , Lépide, un digne appartement; 
pi qu’on 1 honore ici, mais en Dame Romaine, 

C ’elt-à-dire, un peu plus qu’on honore la Reine* 
Commandez , Sc chacun aura foin d’obéir. 
CORNE LIE. 

O Ciel ! que de vertus vous me faites haïr ! 

. « ( > 

>***.. . J 

* * 

* 
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ACTE IV. 

* " ' v ' tît»..- — ï-t-î ■> » 



SCENE PREMIERE. 



PTOLOMÉE, ACHILLAS, PHOTINL 
PTOLOMËE. 




Uoi ! de la même main 5c de la même 
' épée 

Dont il vient immoler le malheureux Pompée» 
Sèptime par Céfar indignement chaffc , 

Daos un tel défefpoir à nos yeux a palîé ? 
ACHILLAS. 



Oui , Seigneur , & fa mort a de quoi vous ap* 
prendre 

La honte qu’il prévient & qu’il vous faut attendre» 
Jugez quel eft Céfar à ce courroux fi lent. 

Un moment pouffe ôc rompt un tfanfport violent» 
IVÎais l’indignation qu’on prend avec étude , 4 
Augmente avec le temps ÔC porte un coup plus 
rude. f> 

Ainfi n'efpérez pas de le voir modéré» 

Par adrefîe il fe fâche après s’être alluré. 

Sa Puiffance établie , il a foin de fa gloire 
Il pourfuivoit Pompée ÔC chérit fa mémoire , 

Et veut tirer à foi par un courroux accort, 

L honneur de fa vengeance & le fruit de fa mort* 
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PTOLOME'E. 

Ah î fi je Pavois cru , je n’aurois pas de maître ^ 
Je ferois dans le Trône où le Ciel m’a fait naître ; 
Mais c’eft une imprudence allez commune aux 
Rois, 

D’écouter trop d’avis & fe tromper au choix. 

Le deftin les aveugle au bord du précipiee , 

Ou fi quelque lumière en leur ame fe glilfc , 

Cette fauife clarté dont il les éblouit , 

Les plonge dans un gouffre & puis s’évanouit. 

P H O T I N. 

J’ai mal connu Céfar ; mais puifqu’en fon eftimo 
Un fi rare fervice eft un énorme crime, ./ 
11 porte dans fon flanc de quoi nous eo laver, 
C’eftlàqu’eft notre grâce, il nous l’y faut trouver* 
Je ne vous parle plus de fouffrir fans murmure $. 
D'attendre fon départ pour venger cette injure , 
Je fçais mieux conformer les remedes au mal* 
Jufiifions fur lui la mort de fon rival. 

Et notre main alors également trompée 
Et du fang de Céfar & du fang de Pompée, 
Rome, fans leur donner des titres différens. 

Se croira par vous feul libre de deux tyrans. 

4 .PTOLOME'E. 

Oui, par-là feulement ma perte eft évitable, 

C’eft trop craindre un tyran que j’ai fait redouta* 
ble , 

Montrons que fa fortune eft l’œuvre de nos mains. 
Deux fois en même jour difpofons des Romains 9 
Faifons leur liberté comme leur efclavage. ' 

Céfar , que tes exploits n’enflent plus ton courage, 
Çonfidére les miens , tes yeux en font témoins à 
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Pompée étoit mortel , 8c tu ne*i’es pas moins, 

Il pouvoit plus que toi , tu lui portois envie , 

Tu n’as non plus que lui qu’une ame 8c qu’une vie; 
Et fon fort que tu plains te doit faire penfer 
Que ton cœur eft fenfible 8c qu’on peut le percer. 
Tonne , tonne à ton gré , fais peur de ta juftice , 
Oeil à moi d’appaifer Rome par ton fuppiiee , 
C’eft à moi de punir ta cruelle douceur 
Qui n'épargne en un Roi que le fang de fa fœur, 

Je n’abandonne plus ma vie 8t ma puiflaoce 
Au hazard de fa haine ou de ton inconftance; 

Ne crois pas que jamais tu puifles à ce prix 
Récompenfef fa flamme ou punir fes mépris. 
J’emploierai contre toi de plus nobles maximes^ 
Tu m’as preferit tantôt de choifir des vi&imes. 

De bien penfer au choix , j’obéis , & je vois 
Que je n'en puis ehoifïr de plus digne que toi. 

Ni dont le fang offert , la fumée , 8t la cendre, 
Puillent mieux fatisfaire aux mânes de ton gendre. 

Mais ce n'eft pas aifez , amis, de s’irriter. 

Il faut voir quels moyens on a d’exécuter , 

Toute cette chaleur ell peut-être inutile , 

Les foldats du tyran font maîtres de la ville , 

Que pouvons-nous conir’eux ? 8c pour le pré- 
venir , 

Quel temps devons-nous prendre , 8c quel ordrç 
tenir? 

ACHILLAS. 

Nous pouvon§ tout. Seigneur, en l’état où nous 
foifimes. 

A deux mille d’ici vous avez fix mille hommes 
Que depuis quelques jours craignant des remue- 
mens , 
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Je faifois tenir pr#ts à tous événemens. 

Quelques foins qu’ait Céfar , fa prudence eft déçue. 
Cette ville a fous terre une fecrete iffue , 

Par où fort aifément on les peut cette nuit, 
Jufques dans le Palais introduire fans bruit : 

Car contre fa fortune aller à force ouverte , 

Ce feroit trop courir vous-même à votre perte; 

Il nous le faut furprendre au milieu du fefiin , 
Enivré des douceurs de l’amour & du vin. 

Tout le peuple eft pour nous; tantôr à fon entrée 
J’ai remarque 1 horreur que ce peuple a montrée; 
Lors qu’avec tant de fafte il a vu fes faifceaux 
Marcher arrogamment 5c braver nos drapeaux» 

Au fpe&acle infolent de ce pompeux outrage , 

Ses farouches regards étinceloient de rage , 

Je voyois fa fureur à peine fe dompter; 

Et pour peu qu’on le pouffe , il eft prêt d'éclater. 
Mais fur-tout les Romains que commandoit Sep» 
time, 

PrefTés de leur terreur que fa mort leur imprime* 
Ne cherchent qu’à venger par un coup généreux 
Le mépris qu’en leur chef ce fuperbe a fait d’eux. 
PT Ü LO ME* E. 

Mais qui pourra de nous approcher fa perfonne* 
Si durant le feftin fa garde l’environne i 
PHOTIN- 

Les gens de Cornélie , entre qui vos Romains 
Ont déjà reconnu des freres, des germains 
Dont l’âpre déplaifir leur a, laiffé pacoître 
Une foif d'immoler leur tyran à leur maître. 

Ils ont donné parole, & peuvent mieux que nous* 
Dans les flancs de Céfar porter les premiers coups. 
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Son faux art de clémence ou plutôt fa folie 
Qui penfe gagner Rome en flattant Cornélie, 
Leur donnera fans doute un -allez libre accès, 
Pour de ce grand dellein allurer le fuccès. 

Mais voie» Cléopâtre, agitiez avec feinte, 
Seigneur, ôt ne moqtrez que foibleife &. que 
craiote, 

Nous allons vous quitter, comme objets odieux 
Dont rafpeft importun 'offenieroit fes yeux. 

PTQLQME'E, 

Allez, je vous rejoins, 

SCENE II 

PTOLOME'Ê , CLEOPATRE, ACHORE'E, 
CHARMION. 

CLEOPATRE. 

I 

’Ai vu Céfar, mon frere. 
Et de tout mon pouvoir combattu fa colere. 

P T O L O M bS E. 

Vous êtes généreufe, 8t j’avois attendu 
Cet office dt fœur que vous m’avez rendu. 

IVlais cet illuftre amant vous a bientôt quittée* 

C L E O P A T R E/ 

Sur quelque brouillerie en la ville excitée. 

Il a voulu lui- même appaifer les débats 
Qu avec nos citoyens ont eu. quelques ioldats; 
fcr moi,, j’ai bien voulu moi- même vous redire 
Que vous ne craigniez rien pour vous ni votre 
Empire , 
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Et que le grand Céfar blâme votre a&ion 
Avec moins de courroux que de compaflion. 

Il vous plaint d'écouter ces lâches politiques 
Qui n’infpirent aux Hois que des mœurs tyraniu- 
ques; 

Ainfi que la naiffaace ils ont les efprits bas , 

Envain on les éleve à régir des Etats , 

Un cœur né pour fervir fçait mal comme on com- 
mande , 

Sa puiffance l’accable alors qu’elle eft trop grande. 
Et fa main que le crime envain fait redouter, 
LailTe choir le fardeau qu’elle ne peut porter. 
PTOLOME'E. 

Vous dites vrai , ma fœur , ÔC ces effets finiftres 
Me font bien voir ma faute au choix de mes Mi- 
niftres, 

Si j’avois écouté de plus nobles confeils, 

Je vivrois dans la gloire où vivent mes pareils , 

Je mériterois mieux cette amitié fi pure 
Que pour un frere ingrat vous donne la nature , 
Céfar erobrafleroit Pompée en ce Palais , 

Notre Egypte à la terre auroit rendu la paix , 

Et verroit fon Monarque encore à jufte tirre 
Ami de tous les deux ÔC peut-être l’arbitre. 

Mais puifque le paffé ne peut fe révoquer , 
Trouvez bon qu’avec vous mon cœur s’ofe ex- 
pliquer. 

Je vous ai maltraitée , & vous êtes fi bonne 
Que vous me confcrvez la vie 6c la couronne , 
Vainquez vous tout-à-fait, 6c par un' digne effort 
Arrachez Achiilas ÔC .îotin à la mort. 

Elle leur eft bien dû , ils vous ont offenfée ; 

Mais 



Digitized by Google 




« 



TRAGEDIE. flf 

Mais ma gloire en leur perte eft trop intérefTée. 
Si Céfar les punit des crimes de leur Roi , 

Toute l’ignominie en rejaillit fur moi , 

Il me punit en eux, leur Supplice eft ma peine. 
Forcez en ma faveur une trop jufte haine ; 

De quoi peut fatisfàîîe un cœur H généreux 
Le fang abjeâ ÔC vil de ces deux malheureux ? 
Que je vous doive tout, Céfar cherche à vous 
plaire , 

Et vous pouvez d’un mot défarmer fa colere. 
CLEOPATRE. 

Si j’avois en mes mains leur vie & leur trépas , 

Je les méprife alliez pour ne me venger pas j 
Mais fur le grand Céfar je puis fort peu de chofe, 
Quand le fang de Pompée à mes defirs s’oppofe. 
Je ne me vante pas de pouvoir le fléchir , 

J’en ai déjà parlé , mais il a fçu gauchir : 

Et tournant le difcours fur une autre matière. 

Il n’a ni refufé ni fouffert ma priere. 

Je veux bien toutefois encor m’y hafarder , 

Mes efforts redoublés pourront mieux fuccéder. 
Et j’ofe croire ... 

PTOLOME/E. 

, II vient , fouffrez que je l’évire , 

Je crains que ma préfence à vos yeux ne l’irrite. 
Que fon courroux ému ne $’aigritfe à me voir } 

Et vous agirez feule avec plus de pouvoir. 



«fe €% 
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SCENE 111. 

' t , 

CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, LEPIDE, 
CHARMION, ACHORE'E , Romains. 

CESAR. 




Eine , tout eft paifible, & la ville calmée. 
Qu’un trouble aflez léger avoit trop alarmée, 
N’a plus à redouter le divorce intefiin 
Du îoldat infoient & du peuple mutin. 

Mais , ô Dieux ! ce moment que je vous ai quittée, 
D’un trouble bien plus grand a mon ame agitée; 
Et ces foins importuns qui m arrachoient de vous, 
Contre ma grandeur même allumoieat mon cour- 
roux. 

Je lui voulois du mal de m’être fi contraire, 

De rendre ma préfence ailleurs fi nécefiaire; 
Mais je lui pardonnois au fimple fouvenir 
Du bonheur qu’à ma flamme elle fait obtenir. 
C’eft elle dont je tiens cette haute efpérance 
Qui flatte mes defirs d’une illuitre apparence , 
Et fait croire à Célar qu’il peut former des vœux. 
Qu’il n’eit pas tout-à-fait indigne de vos feux , 
Et qu'il peut en prétendre une jufte conquête. 
N’ayant plus que les Dieux au-ddïus de fa tête. 
Oui, Reine, fi quelqu’un dan6 ce vafte univers 
Pouvoit porter plus haut la gloire de vos fers; 

S'il étoit quelque trône où vous pufliez paroître 
Plus dignement afiïfe en captivant fon maître , 
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J’irois, j’irois à lui, moins pour le lui ravir 
Que pour lui difputer le droit de vous fervir, 

Et je n’afpirerois au bonheur de vous plaire 
Qu’après avoir mis bas un fi grand adverfaire. 

C etoit pour acquérir un droit fi précieux 
Que cotnbattoit par tout mon bras ambitieux; 

Et dans Pharfale même il a tiré l’épée , 

Plus pour le conferver que pour vaincre Pompée. 
Je l’ai vaincu, Princefle, 8c le Dieu des combats 
M’y favorifoit moins que vos divins appas, 

Ils conduifoient ma main, Us envoient mon cou- 
rage. 

Cette pleine vi&oire eft leur dernier ouvrage, 
C’eft l’effet des ardeurs qu’ils daignoient m’infptrer; 
Et vos beaux yeux enfin m’ayant fait foupirer , 
Pour faire que votre ame avec gloire y réponde. 
M’ont rendu le premier 8c de Home 8c du Monde, 
C’eft ce glorieux titre à préfent effeâif , 

Que je viens ennoblir par celui de captif. 
Heureux , fi mon efprit gagne tant fur le vôtre 
Qu’il en eftime l’un 8c me permette l’autrel 
CLEOPATRE. 



Je fçais ce que je dois au fouverain bonheur 
Dont me comble 8c m’accable un tel excès d’hon* 
neur , 

Je ne vous tiendrai plus mes paffions fecretes', 

Je fçais ce que je fuis , je fçais ce que vous êtes ; 
Vous daignâtes m’aimer dès mes plus jeunes ans , 
Le feeptre que je porte eft un de vos préfens, 
Vous m’avez par deux fois rendu le diadème. 
J’avoue après cela, Seigneur, que je vous aime. 
Et que mon cœur o’eft point à l’épreuve des traits 

i i 
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TSi de tant de vertus ni de tant de bienfaits. 

Mais, hélas! ce haut rang, cette illuitre naiffance, 
Cet état de nouveau rangé fous ma puillance. 

Ce fceptre par vos mains dans les miennes remis, 
A mes voeux innocens font autant d’ennemis. 

Ils allument conrr’cux une implacable haine. 

Ils me font méprifable alors qu’ils me font Reine, 
Et fi Rome eft encor telle qu'auparavant, 

Le trône où je me fied mabaifle en m’élevant; 

Et ces marques d’honneur, comme titres infâmes, 
Me rendent à jamais indigne de vos flammes. 

J’ofe encor toutefois, voyant votre pouvoir, 
Permettre à mes defirs un généreux efpoir. 

Après tant de combats, je fçais qu’un fi grand 
homme 

A droit de triompher des caprices de Rome, 

Et que l’injufte horreur qu’elle eut toûjours des 
Rois , 

Peut céder par votre ordre à de plus juftes loix. 
Je fçais que vous pouvez forcer d’autres obftacles. 
Vous me l'avez promis, & j’attends ces miracles ; 
Votre bras dans Pharfale a fait de plus grands 
coups, 

Et je ne les demande à d’autres Dieux qu’à vous. 
CESAR. 

Tout miracle eft facile où mon amour s’applique. 
Je n’ai plus qu’à courir les côtes de l’Afrique, 
Qu’à montrer mes drapeaux au refte épouvanté 
Du parti malheureux qui m’a perfécuté. 

Rome n’ayant plus lors d’ennemis à me faire, 

Par impuilîance enfin prendra foin de me plaire ; 
Et vos yeux la verront par un fuperb.e accueil , 
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Immoler à vos pieds fa haine ÔC fon orgueil. 
Encore une défaite; ÔC dans Alexandrie 
* Je veux que cette ingrate en ma faveur vous prie. 
Et qu'un jufte refpe& conduifant fes regards , 

A votre charte amour demande des Céfars. 

C’eft Tunique bonheur où mes defirs prétendent. 
C’eft le fruit que j’attends des lauriers qui m’at- 
tendent ; 

Heureux, fi mon dertin encore un peu plus doux, 
Ale les faifoit cueillir fans m’éloigner de vous. 
Mais las! contre mon feu , mon feu me follicite. 
Si je veux être à vous, il faut que je vous quitte; 
En quelques lieux qu'on fuye, il me faut y courir 
Pour achever de vaincre ÔC de vous conquérir. 
Permettez cependant qu’à ces douces amorces 
Je prenne un nouveau cceur 6c de nouvelles forces. 
Pour faire dire encore aux peuples pleins d’effroi, 
Que venir, voir ÔC vaincre eft même chofe en moi. 
CLEOPATRE. 

C'eft trop , c’eft trop , Seigneur , fouffrez que j’en 
abufe , 

Votre amour fait ma faute, il fera mon excufe. 

Vous me rendez le fceptre, 6c peut-être le jour : 
Mais fi j’ofe abufer de cet excès d’amour , 

Je vous conjure encor par ces plus puiflans char- 
mes , 

Par ce jufte bonheur qui fuit toûjours vos armes. 
Par tout ce que j’efpére ÔC que vous attendez , 
De n'enfanglanter pas ce que vous me rendez. 
Faites grâce, Seigneur, ou fouffrez que j’en fafTe, 
Et montre à tous par-là que j’ai repris ma places 
Achillas ÔC Photin font gens à dédaigner , 

1 i ' 
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Ils font alFez punis en me voyant regner, 

Et leur crime ... 

CESAR. 

Ah! prenez d'autres marques de Reine, 
Deflus mes volontés vous êtes fouveraine ; 

IVIais fi mes fentimens peuvent être écoutés ,/ 
Choififfez des fujets dignes de vos bontés. 

Ne vous donnez fur moi qu’un pouvoir légitime. 
Et ne me rendez point complice de leur crime. 
C’eft beaucoup que pour vous j’ofe épargner le 
Roi , 

Et fi mes feux n'étoient.. . 

* " 1 

SCENE IV. 

CESAR, CORNELIE, CLEOPATRE, ACHO- 
RE'E, ANTOINE, LEPIDE, CHARMION, 
Romains. 

CORNELIE. 

(P 

Efar, prends garde à toi. 

Ta mort eft réfolue , on la jure , on l’apprête, 

A celle de Pompée on veut joindre ta tête ; 
Prends-y garde, Céfar, ou ton fang répandu. 
Bientôt parmi le fien fe verra confondu. 

Mes efclaves en font, apprends de leurs indices # 
L’auteur de l’attentat , & l’ordre, ÔC les complices 
Je te les abandonne. 

CESAR. 

O cœur vraiment Romain , 



I 



Digitized by Google 



v* 



T R 4 G E D î È. 133 

Ët digne du héros qui vous donna la main/ 

Ses mânes qui du Ciel ont vu de quel courage 
Je préparois la mienne à venger Ton outrage, 
Mettant leur haine bas, me fauvent aujourd'hui 
Far la moitié qu’en terre il nous laide de lui. 

Il vit , il vit encore en l’objet de fa flamme , 

Il parle par fa bouche, il agit dans Ton ame, 

Il la poulie & l’oppofe à cette indignité. 

Pour me vaincre par elle en générofité. 

Ç O R N E L I E. 

Tu te flattes, Céîar, de mettre en ta croyance 
Que la haiae ait fait place à la reconnoilîance; 
Ne le préfume plus, le fang de mon époux 
A rompu pour jamais tout commerce entre nous. 
J’attends la liberté qu’ici tu m’as offerte. 

Afin de l’employer toute entière à ta perte ; 

Ét je te chercherai par-tout des ennemis. 

Si tu m’ofes tenir ce que tu m’a9 promis. 

Mais avec cette foif que j’ai de ta ruine , 

Je me jette au-devant du coup qui t’affalfine , 

Et forme des delirs avec trop de raifon 
Pour en aimer l’effet par une trahifon. 

Qui la fçait &. la fouffre a part à l’infamie , 

Si je veux ton trépas , c’eft en jufte ennemie j 
Mon époux à des fils , il aura des neveux. 

Quand ils te combattront, c’eft-là que je le veux, 
. Et qu’une digne main par moi-môme animée, 
Dans ton champ de bataille, aux yeux de ton 
armée , 

T’immole noblement & par un digne effort 
Aux mânes du héros dont tu venges la morr. 
Tous mes foins, tous mes vœux hâtent cette ven- 
geance | 
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Ta perte la recule , 8c ton falut l’avance; 

Quelque efpoir qui d’ailleurs me Lofe ou puiffe 
offrir, 

Ma jufte impatience auroit trop a fouffrir. 

La vengeance éloignée eft à demi perdue. 

Et quand il faut l'attendre, elle eft trop cher vendue. 
Je n'irai point chercher fur les bords Afriquains 
Le foudre fouhaité que je vois en tes mains , 

La tête qu’il menace en doit être frappée. 

J’ai pu donner la tienne au-lieu d’elle à Pompée, 
Ma haine avoit le choix, mais cette haine enfin 
Sépare fon vainqueur d’avec fon afiaffîn. 

Et ne croit avoir droit de punir ta vi&oire 
Qu’après le châtiment d’une a&ion fi noire. 

Rome le veut ainfi, fon adorable front 
Auroit de quoi rougir d’un trop honteux affront, 
De voir en même jour après tant de conquêtes , 
Sous un indigne fer fes deux plus nobles têtes. 

Son grand cœur qu'à tes loix enfin tu crois fournis. 
En veut aux criminels plus qu’à fes ennemis , 

Et tiendroit à malheur le bien de fe voir libre. 

Si l’attentat du Nil affranchi (Toit le Tyfire. 

Comme autre qu’un Romain n’a pu l’alTujettir, 
Autre aufli qu’un Romain ne l’en doit garantir. 

Tu tomberois ici fans être fa vi&ime , 

Au-lieu d'un châtiment ta mort feroit un crime. 
Et fans que tes pareils en conçurent d effroi , . 

L exemple que tu dois périroit avec toi. 

Venge-la de l’Egypte à fon appui fatale. 

Et je la vengerai fi je puis de Pharfaie. 

Va/ ne perds point de temps, il prefTe. Adieu, ti| 
peux 

Te vanter qu’une fois j’ai fait pour toi des voeux* 
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SCENE K 

CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, LEPIDE, 
ACHORE'E , CHARMION. 

CESAR.' 

« 

VJ/ On courage m'étonne autant que leur audace. 
Reine, voyez pour qui vous me demandiez grâce. 
CLEOPATRE. 

Je n’ai rien à vous dire, allez , Seigneur , allez 
Venger fur ces méchans rant de droits violés. 

On m’en veut plus qu’à vous, c’eft ma mort qu’ils 
refpirent , 

C’eft contre mon pouvoir que les traîtres confpi- 
rent. 

Leur rage pour l'abattre attaque mon foutien , 

Et par votre trépas cherche un paflage au miea. 
Mais parmi ces tranfports d’une jufte colere 
Je ne puis oublier que leur chef eft mon frété. 
Le fçaurez-vous , Seigneur, & pourrai-je obtenir 
Que ce cœur irrité daigne s’en fouvenir ? 

CESAR. 

Oui , je me fouviendrai que ce cœur magnanime f 
Au bonheur defon fang veut pardonner fon crime. 
Adieu. Ne craignez rien, Achiilas & Photin 
Ne fonr pas gens à vaincre un fi paillant deftin. 
Pour les mettre en déroute, eux ÔC tous leurs 
complices , 

Je n’ai qu’à déployer l’appareil des fupplices , 
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F.t pour foldats choifis envoyer des bourreaux 
Qui portent hautement mes hadhes pour drapeau#, 
( Lé far rentre avec les Romains. ) 
CLEOPATRE. 

Ne quittez pas Céfar , allez, cher Achorée, 
Repourïer avec lui ma mort qu'on a jurée, 

Et quand il punira nos lâches ennemis , 

Faites le fouvenir de ce qu’il m’a promis, 

Ayez l'œil fur le Roi dans la chaleur des armes , 
Et confervez fonfang pour épargner mes larmes. 
A C H O R E' E. 

Madame, aflurez-vous qu’il ne peut y périr. 

Si mon zele &. mes foins peuvent le fecourir. 

^ ■ 111 — l —— 

ACTE V. 

n i mi » 

SCENE PREMIERE. 

CORNELIE, tenant une petite urne en fa main t 
PHILIPPE. 

CORNELIE. 

Es yeux, puis-je vous croire, & n’eft-ce 
point un fonge 

Qui fur mes trilles vœux a formé ce menfonge ? 

Te revois* je, Philippe, & cet époux ü cher 
A-t-il reçu de toi les honneurs du bûcher? 

Cette urne que je tiens contient-elle fa cendre ? 

O vous, à ma douleur objet terrible tendre/ 
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Eternel entretien de haine 5c de pitié , 

Relie du grand Pompée écoutez fa moitié ! 
M’attendez point de moi de regrets ni de larmes. 
Un grand cœur àfcs maux applique d’autres char- 
mes. 

Les foibles déplaifirs s’amufent à parler. 

Et quiconque fe plaint cherche à fe confoler. 
Moi, je jure des Dieux la puillance fuprême , 

Et pour dire encor plus , je jure par vous-même. 
Car vous pouvez bien plus fur ce cœur affligé , 
Que le refpeâ des Dieux qui 1 ont mal protégé; 
Je jure donc par vous, 6 pitoyable relie/ 

Ma divinité feule après ce coup funeüe , 

Par vous qui feul ici pouvez me foulager. 

De n’éteindre jamais l’ardeur de le venger ! 
Ptolomée a Céfar par un lâche artifice , 

Rome de ton Pompée a fait un facrifice ; 

Et je n’entrerai point dans tes murs défolés, 

Que le Prêtre ôc le Dieu ne lui foient immolés, 
Faites- m'en fouvenir 5c foutenir ma haine, 

O cendres, mon efpoir auffi-bien que ma peine! 
Et pour m’aider un jour à perdre fon vainqueur , 
Verfez dans tous les cœurs ce que relfent mou 
cœur. 

Toi, qui l’as honoré fur cette infâme rive 
D’une flamme pieufe autant comme chétive. 

Dis- moi quel bon démon a mis en ton pouvoir 
De rendre à ce héros ce funebre devoir ? 
PHILIPPE. 

Tout couvert de fon fang , 5c plus mort que 
lui-même , 

Après avoir cent fois maudit le diadème , 
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Madame, j’ai porté mes pas St mes fanglots 
Du côté que le veut poufloit encor les flots. 

Je cours long-tems envain , mais enfin d’une roche 
J’en découvre le tronc fur un fable allez proche , 
Où la vague en courroux fembloit prendre plaifir 
A feindre de le rendre St puis s’en réfaifir. 

Je m'y jette , St l’Embrafle , St le poulie au rivage; 
Et ramalïant lous lui le débris d’un naufrage. 

Je lui drefle un bûcher à la hâte St fans art , 

Tel que je pus fur l’heure , St qu’il plut au hazard. 
A peine brûloit-il, que le Ciel plus propice 
M’envoie un compagnon en ce pieux office; 
Cordus, un vieux Romain qui demeure en ces 
. lieux, 

Retournant de la ville y détourne les yeux ; 

Et n’y voyant qu’un tronc dont la tête eft coupée, 
A cette trirte marque il reconnoît Pompée. 
Soudain la larme à l’œil : O toi ' qui que tu fois , 

A qui le Ciel permet de fi dignes emplois , 

Ton fort efi bien , dit-il; autre que tu né penfes , 
Tu crains des châtimens , attends des récompenfes, 
Céfar efi en Egypte , & venge hautement 
Celui qui pour ton qele a tant de fentiment. 

Tu peux faire éclater les foins qu'on t'en voit pren- 
dre ; 

Tu peux même à fa veuve en remporter la cendre; 
Son vainqueur l a reçue avec tout le refpecî 
Qu'un Dieu pourroit ici trouver à fon afpeci. 
Achevé , je reviens. Il part 8t m’abandonne. 

Et rapporte auffi-tôt ce vafe qu’il me donne. 

Où fa main St la mienne enfin ont renfermé 
Ces relies d’un Héros par le feu confumé. 
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CORNELIE. 

O que fa piété mérite de louanges! 

PHILIPPE. 

En entrant j’ai trouvé des défordres étranges. 

J’ai vu fuir tout un peuple en foule vers le port 
Où le Roi, difoit-on , s’étoit fait le plus fort. 

Les Romains pourfuivoient, ôcCéfar dans la place 
Ruiflelante du fang de cette populace, 

Montroit de la juftice un exemple affez beau , 
Faifant.pafler Photin par les mains d’un bourreau: 
Aulïï-tôt qu’il me voit il daigne me connoître. 

Et prenant de ma main les cendres de mon maître. 
Refies d'un demi Dieu , dont à peine je puis 
Egaler le grand nom , tout vainqueur que j'en fuis;. 
De vos traîtres , dit-il , voye\ punir les crimes , 
Attendant des Autels receveq ces victimes , 

Bien d'autres vont les fuivre ; & toi, cours au Valait 
Porter à fa moitié les dons que je lui fais , 

Porte à fes dèplaifirs cette foible allégeance , 

Et dis- lui que je cours achever fa vengeance. 

Ce grand homme à ces mots me quitte en fou- 
pirant , 

Et baife avec refpeft ce vafe qu’il me rend. 
CORNELIE. 

O foupirs ! O refpe-ft ! O qu’il eft doux de plaindre 
Le fort d'un ennemi, quand il n’eft plus à craindre! 
Qu’avec chaleur, Philippe, on court à le venger , 
Lorfqu’on s’y voit forcé par fon propre danger. 
Et quand cet intérêt qu’on prend pour fa mémoire, 
Fait notre fûreté comme il croît notre gloire! 
Cêfar eft généreux, j’en veux être d’accord ; 
Mais le Roi le veut perdre, & fon rival eft mort. 
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Sa vertu Iaiffe lieu de douter à l'envie 
De ce qu'elle feroit s’il le voyoit en vie; 

Pour grand qu’en Toit le prix , Ton péril en rabat , 
Cette ombte qui la couvre en affoiblit l’éclat. 
L’amour même s’y mêle, & le force à combattre^ 
Quand il venge Pompée , il défend Cléopâtre. 
Tant d’intérêts font joints à ceux de mon époux , 
Que je ne devrois rien à ce qu’il fait pour nous , 

Si comme par foi-même un grand cœur juge un 
autre,. 

Je n’aimois mieux juger fa vertu par la nôtre , 

Lt croire que nous feuls armons ce combattant , 
Parce qu’au point qu’il eft j’en voudrois faire au- 
tant. 



SCENE IL 

CLEOPATRE, CORNELIE, PHILIPPE 
CHARMION. 

CLEOPATRE. 

J . 

E ne viens pas ici pour troubler une plainte 
Trop jufte à la douleur dont vous êtes atteinte , 
Je viens pour rendre hommage aux cendres d’un 
Héros 

Qu’un fidele affranchi vient d’arracher aux flors. 
Pour le plaindre avec vous, & vous jurer. Ma- 
dame , 

Que j aurois confervé ce maître de votre ame , 
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Si le Ciel qui vous traite avec trop de rigueur, 
M’en eut donné la force auflî-bien que le cœur. 

Si pourtant à J’afpeéfc de ce qu'il vous renvoie. 
Vos douleurs fai (oient place à quelque peu de joie, 
Si la vengeance avoir de quoi vous foulager ; 

Je vous dirois auflî qu’on vient dfe vous venger, 
Que le traître Photin ... Vous le fçavez peut-être? 
CORNELIE. 

Oui, Princeffe, je fçais qu’on a puni ce traître. 
C L F. O P A T R E. 

Un fi prompt châtiment vous doit être bien doux. 

C O R N E L I E.suj s* & , 

S’il a quelque douceur, elle n’eft que pour vous. 
CLEOPATRE.; 

Tous les cœurs trouvent doux le fuccês qu’ils et- 
pérenr^l; 

CORNELIE. ' 

Comme nos intérêts, nos fentimens différent. 

Si Céfar à fa mort joint celle d’Achillas, 

Vous êtes fatisfaite, oC je ne la fuis pas. 

Aux mânes de Pompée il faut une aune offrande, 
La viâjjne eft trop baffe , 8c l’injure elt trop 
grande , 

Et ce n’eft pas un fang que pour la réparer 
Son ombre 8c ma douleur daignent confidérer. * 
L’ardeur de le venger dans mon ame allumée , 

En attendant Céfar demande Ptôlomée: 

Tout indigne qu’il eft de vivre 8c de regner , 

Je fçais bien que Céfar le force à l’épargner; 
Mais quoi que fon amour ait ofé vous promettre, 
Le Ciel plus jufte enfin n’ofera le permettre ; 

Er s’il peut une fois écouter tous mes vœux , 
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Par la main l’un de l’autre ils périront tous deux. 
Mon ame à ce bonheur , fi le Ciel me l’envoie , 
Oubliera mes douleurs pour s'ouvrir à la joie; 
Mais lî ce grand fouhait demande trop pour moi , 
Si vous n’en perdez qu’un , ô Ciel ! pefdez le Roi 
CLEOPATRE. 

Le Ciel fur nos fouhaits ne régie point les chofes 
C O R N E L 1 E. 

Le Ciel régie fouvenc les effets fur les caufes , 

Et rend aux criminels ce qu’ils ont mérité. 

CLEOPATRE. 

Comme de la juftice il a de la bonté. 

CORNELIE. 

Oui , mais il faut juger, à voir comme il com- 
mence , 

Que fa juftice agit & non pas fa clémence. 

CLEOPATRE. 

Souvent de la juftice il pallie à la douceur 
CORNELIE. 

Reine, je parle en veuve, & vous parlez en fœur, 
Chacun a fon objet d’aigreur ou de tendreffe , 

Qui dans le fort du Roi juftement l’intérefje. 
Apprenons par le fang qu’on aura répandu , 

A quels fouhaits le Ciel ale mieux répondu 
Voici votre Achorée. 



* * * * 



SCENE 
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S C E N E III. 

* r » l • ; 

CORNELIE * CLEOPATRE , ACHORE'E , 
i PHILIPPE, CH ARMION. 

~ 1 ». 

CLEOPATRE. 

H Élas ! fur fon vifage 

Rien ne s’offre à mes yeux que de mauvais préfage. 
Ne nous déguifez rien, parlez fans me flatter, 
Qu ai-je à craindre, Achorée, ou qu’ai-je à re- 
gretterT 

ACHORE'E. 

Aufii-tôt que Céfar eut fçu la perfidie... 
CLEOPATRE. 

Ce ne font pas ces foins que je veux qu’on me die ; 
Je fçais qu’ilÜT trancher & clore ce conduit 
Par où ce grand fecours devoit être introduit, 
Qu’il manda tous les fiens pour s’afliirer la place 
Où Photin a reçu le prix de fon audase, 

Que d’un fi prompt fupplice Achillas étonné 
S’eft aifément faifi du' port abandonné. 

Que le Roi l’a fuivi , qu’Antoine a mis à terre 
Ce qui dans fes vaiffeaux teftoit de gens de guerre. 
Que Céfar l’a rejoint; &. je ne doute pas 
Qu’il n’ait fçu vaincre encore 8 C punir Achillas. 
ACHORE'E. 

Oui, Madame, on a vu fon bonheur ordinaire ... 
CLEOPATRE. 

Dites-moi feulement s’il a fauvé mon frere, 

Tom. XL K 
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S’il ma tenu promelîe. 

A C H O R F/E. 

Oui, de tout foo pouvoir, 
CLEOPATRE. 

C'eft-là l’unique point que je vouiois fçavoir. 
Madame, vous voyez, les Dieux m’ont écoutée, 
CORN EUE. 

Ils n’ont que différé la peine méritée, 
CLEOPATRE. 

Vous la vouliez fur l’heure, ils l’en ont garanti, 

A Ç H O R £' E. 

Il faudroit qu’à nos vœux il eut mieux confeqti. 
CLEOPATRE. 

Que difiez*vous naguère, Sc que viens-je d’en*, 
tendre ? 

Accordez ces difeours que j’ai peine à comprendre, 
ACHORfc'E. 

Aucuns ordres ni foins n ont pu le fecourir, 
Malgré Céfar & nous il a voulu périr,* 

Mais il elt mort, Madame, avec toutesies marques 
Que puUIent laiflèr deux les plus dignes Monarv 
. ques, j* r. " ; .‘i * 

Sa vertu rappellée a foutenu fon rang g , 

Et fa perte aux Romains a coûté biea du fangj*. 

11 çombattou Antoine avec tant de courage 
Qu’il emportait déjà fur lui quelque avantage, 
Mais l'abord de Céfar a changé le deftm ; 
Aull}Tté>c Achijlas fuit le fort de Photin, 

11 meurt, mais d’une mort trop belle pour ut* 
traître , - <• . 

Les armes à la main en défendant fbn maître. 

Le vainqueur crie envajn qu’on épargne - le Roi , 
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Ces mots au-lieu d’efpoir lui donnent de l'effroi,* 
Son efprit alarmé les croit un artifice 
Pour réferver ïa tête à l'affront d’un fupplicc. 

Il pouffe dans nos rangs, il les perce, 6c fait voir 
Ce que peut la vertu qu’arme le défefpoir; 

Et fon cœur emporté par l’erreur qui 1’abufe., 
Cherche par-tout la mort que chacun lui rcfufe. 
Enfin , perdant haleine après ces grands efforts , 
Prêt d’être environné, fes meilleurs foldats morts. 
Il voit quelques fuyards fauter dans une barque, 
Ils*y jette , 6c des liens qui fuivent leur Monarque, 
D’un fi grand nombre en foule accablent ce vaif- 
feau , 

Que la mer l’engloutit avec tout fon fardeau. 

C’eft ainfi que fa mort lui rend toute fa gloire , 

A vous toute l’Egypte, à Céfar la viéfoire, 

Il vous proclame Reine; 6c bien qu’aucun Romaia, 
Du fang que vous pleurez n’ait vu rougir fa main, 

Il nous fait voir à tous un déplaifir extrême. 

Il foupire, il gémit: mais le voici lui-même 
Qui pourra mieux que moi vous montrer la dou* 
leur 

Que lui donne du Roi l'invincible malheur. 
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SCENE IV. 



CESAR, CORNEUE, CLEOPATRE, AN. 
TOINE , LEPIDE, ACHORE'E, CHAR- 
mOU, PHILIPPE. 

CORNEUE, 



c, 



Efar , tiens-moi parole , St me rends mes 
galeres , 

Achillas St Photin ont reçu leurs falaires, 

Leur Roi n’a pu jouir de ton cœur adouci. 

Et Pompée eft vengé ce qu'il peut | être ici. 

Je n’y fçaurpis plus voir qu’un funeite rivage 
Qui de leur attentat m’offre l’horrible image , 

Ta nouvelle viâoire , St le bruit éclatant 
Qu’au changement du Roi pouffe un peuple in« 
-çonffanti 

Et parmi ces objets ce qui le plus m’afflige , 

Ceft d’y revoir toujours l’ennemi qui m'oblige, 
Laiffe-moi m’affrançhir de cette indignité. 

Et fouffre que ma haine agifle en liberté. 

A cet empreflement j’ajoute une requête. 

Vois l’urne de Pompée, il y manque fa tête. 

Ne me la retiens plus , ç’eft Junjque faveur 
Dont je te puis encor prier avec honneur, 
CESAR. 



Il eft jufte, St Céfar eft tout prêt de vous rendre 
Ce refte où vous avez tant de droit de prétendre; 
Mais il eft jufte auffi qu’ après tant de fanglots , 
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A (es mânes errans nous rendions le repos. 

Qu’un bûcher allumé par ma main & la vôtre* 
Le venge pleinement de la home de l’autre. 

Que Ton ombre s’appaife en voyant notre ennui, 
Et qu'une urne plus digne & de vou* & de lui, 
Après la flamme éteinte 8t les pompes finies. 
Renferme avec éclat fes cendres réunies. 

De cette même main dont il fut combattu , 

11 verra des autels dreffés à fa vertu , 

Il recevra des vœux, de l'encens, des vi&imes, 
Sans recevoir par-là d’honneurs que légitimes. 
Pour ces juftes devoirs je ne veux que demain,, 

Ne me refufez pas ce bonheur fouverain , 

Faites un peu de force à votre inpatience , 

Vous êtes libre après, partez en diligence, 

Portez à notre Rome un fi digne tréfôr. 

Portez. » « 

CORNELÎË. 

Non pas, Céfar, non pas à Rome encôf. 
Il faut que ta défaite & que tes funérailles , 

A cette cendre aimée en düVrërtt fes murailles; 

Et quoiqu’elle la tienne àuflï chere que moi , 

Elle n’y doit rentrer qu'en triomphant de toi. 

Je la porte en Afrique, fct c’eft-là que j’efpére 
Que les fils de Pompée , fcc Caton , & mon pete, 
Secondés par l’effort d'un Roi plus généreux, 
Aiofi que la jufticë dtiront le fort pour eux. 

C eft-là que tu verras fur la terre 8C fur Tonde 
Le débris de Pharfafe armer un autre monde , 

Et c’eft-là qUë j’îrai, pour hâter tes malheurs, 
Porter de rang en rang ces cendres & mes pleurs. 
Je veux que dte ma haine ils reçoivent des réglés, 
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Qu’ils fuivent au combat des urnes au-lieu d'aigles, 
lit que ce trilte objet porte en leur fouveoir 
Les foins de le venger & ceux de te punir. 

Tu veux a ce héros rendre un devoir fuprême. 
L’honneur que tu lui rends rejaillit fur toi-même 
Tu m en veux pour témoin, j’obéis au vainqueur. 
Mais ne pré fume pas toucher par-là mon cœur. 
La perte que j'ai faite eft trop irréparable, 

La fource de ma haine eft trop inépuifabie. 

A 1 egard de mes jours je la ferai durer , 

Je veux vivre avec elle, avec elle expirer. 

Je t’avouerai pourtant comme vraiment Ro- 
maine, 

Que pour toi mon eftime eft égale à ma haine. 
Que l’une &. l’autre eft jufte, St montre le pouvoir, 
L’une de ta Vertu , l’autre de mon devoir; 

Que l’une eft généreufe l'autre intérelîee , 

Et que dans mon efprit l’une Sc l’aurre eft forcée. 
Tu vois que ta vertu qu’envain on veut trahir, 

JVIe force de prifer ce que je dois haïr; 

Juge ainft de la haine où mon devoir me lie, 

La veuve de Pompée y force Cornélie. 

J’irai , n’en doute point , au fortir de ces lieux 
Soulever contre toi les hommes & les Dieux, 

Ces Dieux qui t’ont flatté , ces Dieux qui m’ont 
trompée , 

Ces Dieux qui dans Pharfale ont mal fervi Pompée, 
Qui la foudre à la main l’ont pu voir égorger. 

Ils coonoîtront leur faute , & le voudront venger. 
Mon zele a leur refus aidé de fa mémoire, 

Te fçaura bien fans eux arracher la viâoire; 

Et quand tout mon effort fe trouvera rompu. 
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Ôéo^arre fera ce que je n’aurai pu. 

Je fçais quelle eft ta flamme 8 t quelles font fes 
forces , 

Que tu d’ignorés pas comme ôn fait les divorces. 
Que ton amour t'aveugle, & que pour l’époufer, 
Rome n’a poiat de loix que tu n’ofes brifer: 

Mais fçache auflî qu’alors la jeunette Romaine 
Se croira tout permis fur l’époux d’uae Reine , 

Et que de cet hymen tes amis indignés 
Vengeront fur ton fang leurs avis dédaignés. 
J'empêche ta ruine empêchant tes carefles , 
Adieu. J’attendb demain l'effet de tes promettes* 



scene y, ; 



p, 



CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, 
LEPIDE, CHARMION. 

CLEOPATRE. 



Lutôt qu’à ces périls je vous puiffe éxpofet , 
Seigneur, perdez en moi cë qui les peut caufér, 
Sacrifiez ma vie au bonheur de là vôtre, 

Le mien fera trop grand , & je n’en veux pdiatf 
* d’autre , - - . > 

Indigne que je fuis d’un Céfar pour époux , 

Que de vivre eù vôtre ame étant morte pour voué*- 
CESAR. 

Reine, ces vains projets font le feul avantage 
Qu’un grand cœur itripuiflant a du Ciel en partage. 
Comme il a peu de force, il a beaucoup de foins, 

K 4 
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Ft s'il le pouvoir faire, il fouhaiteroic moin*. 

Les Dieux empêcheront l'effet de ces augures, 

Et mes félicités n’en feront pas moins pures , 

Pourvu que votre amour gagne fur vos douleurs 
Qu’en faveur de Céfar vous tariflïez vos pleur*. 

Et que votre bonté ^nfiblc à ma priere , 

Pour un fidele amant oublie un mauvais frere. 

On aura pu vous dire avec quel déplaifir 
J’ai vu le défefpoirqu’il a voulu choifir. 

Avec combien d’efforts j’ai voulu le défendre 
Des panniques terreurs qui l’avoient pu furpren- 
dre ; 

Il s’eft de mes bontés jufqu’au bout défendu , 

Et de peur de fe perdre, il s’eft enfin perdu. 

O honte pour Céfar, qu’avec tant de puiffance f 
Tant de foins de vous rendre entière obéiffance , 

Il n’ait pu toutefois en ces événemens , y 
Obéir au premier de vos commandemens! 
Prenez-vous-en au Ciel dont les ordres fublimes , 
Malgré tous nos efforts, fçavent punir les crimes. 

Sa rigueur envers lui vous ouvre un fort plus 
doux, 

Puifque par cette mort l’Egypte eft toute à vous, 
CLEOPATRE. 

Je fçais que j’eti reçois un nouveau diadème , 

Qu'on n’en peut accufer que les Dieux & lui* 
même; 

Mais comme il eft , Seigneur, de I«t fatalité , 

Que l’aigreur foit mêlée à la félicité, 

Ne vous offenfez pas fi cet heur de vos armes, r * 
Qui me read tant de biens, me coûte un peu de 
larmes, f „ 
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. Et fi voyant fa mort dûe à fa trahifon , 

Je donne à la nature ainfi qu'à la raifon. 

Je n’ouvre point les yeux fur ma grandeur fi pro- 
che, 

Qu’auffi tôt à mon cœur mon fang ne le re- 
proche , 

J’en reflens dans mon ame un murmure fecret, 

Et ne puis remonter au trône fans regret. 

•* ,i ■. '■■"■■J ■ i ■" 1 ■■■ =■=» » 

SCENE VL & Derniere. 

CLEOPATRE, CESAR, ANTOINE, 
LEPIDE, ACHORE'E. ' 



ACHORE* E. 



U: 



N grand peuple, Seigneur, dont cette 
cour eft pleine, 

Par des cris redoublés demande à voir fa Reine, 
Et tout impatient déjà fe plaint aux cieux 
Qu’on lui donne trop tard un bien fi précieux. 
CESAR. 



Ne lui refufons plus le bonheur qu’il defire, 
Pnnceffe , allons par-là commencer votre Em- 
pire , 

Faffe le jufte Ciel , propice à mes defirs. 

Que ces longs cris de joie étouffent vos foupirs, 
Et puiffent ne laiffer dedans votre penfée 
Que l’image des traits dont mon ame eft bleflee. 
Cependant qu’à l’envi ma fuite 5t votre cour 



i 
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Préparent pour demain la pompe d un beau j daf âl 
Où dans un digne emploi l’une & l’autre occupée* 
Couronne Cléopâtre, & m’appaile Pompée, 

Eleve à l’une uo trône, à l'autre des autels, 

Et jure à tous les deux des refpeâs immortels* 

FIN ; 
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JL C T JE U JH S. 

♦ 

VA RUS, Gouverneur de la Germlfc 
nie , pour Augufle . 

S E G ES T E » Prince des Gaîtés, 

A R M IN IU S , Prince des Chcrufquts , 
acordè à Iftnenie . 

SIGISMOND, Fils de Segefle , 
Polixene. 

I S M E N I E , Fille de Segejle. 

POLIXENE, Sœur cT Ar minius. 

B A R S I N E , Confidente d' IJ, mente. 

T U L L U S , Çonfident de Varus . 

S U N N O N , Capitaine des Gardes de 
Segefle . 

SINORIX. 

Suite. 

La Scene efi dans le Camp de Varus , 
pris les Forêts de Teutberg, 
dans les Tentes de Segefle .. 



Digitized by Google 




SCENE PREMIERE, 

. :v . Ui> . 

SEGESTE, S U N PT O N. • 
SEGESTE, 



y \jl/ Ul, Sunnon , je le veux: je l’attens de ton 
zele ; 

Parle, trace à mes yeux la peinture fidele 
Des fentimens divers du Peuple Ôt des Soldats. 
SUNNON, 

Seigneur « • • 

SEGESTE. 

Parle, te dis-je, & ne me flatte pas, 
Je fais que le Traité que je viens de conclure. 



Digitized by Google 



( 



i 5 * A RMI N IUS 

De la plupart des miens excite le murmure; 

Que ne pénétrant point dans mes juftes deffeins. 
On me voit à regret dans le Camp des Romains. 
Je le fais , dis le refte, il ne me faut rien taire. 
SUN N O N. 

Puifque vous m’ordonnez, Seigneur , d’être fin- 
cere , 

Je ne vous cèle point que de ce changement. 
Les Peuples étonnés cherchent le fondement. 
Quoi, Segefte, dit-on, par qui la Germanie, 

J ufqu'ici des Romains brava îa tyrannie , 

Qui de flots de leur fang couvrit nos champs vingt 
fois , 

Qui fit trembler le Tibre au bruit de fes exploits , 
Ce Segefte aujourd’hui peut étouffer fa haine. 

Et mêler fes Drapeaux avec l’Aigle Romaine ? 

SEGESTE. . , 

Je fais plus. Du Sénat je brigue la faveur ; 

Son eftime cft pour moi le comble du bonheur ,* 
Et c’eft avec plaifir que j’entens qu’il me nomme 
A lié de l’Empire, St Citoyen de Rome: 

Je regarde ces noms comme un illuftre prix. ~ 
Toi-même à ce difeours tu me parois furpris: 

Mais apprens les raifons de ce qu’on m’a vu faire. 
Et ne condamne plus une paix néceffaire. 

Les Dieux me font témoins que dans tous mes 
deffeins, 

IVÎe propofant pour but le falut des Germains , 
Sans regarder jamais ma grandeur ni ma gloire, w 
J’ai combattu pour eux , St cherché la viéfoire. 
Pendant plus de vingt ans , par un heurçux effort , 
Entre 1 Empire St moi j'ai fufpendu le fort: 



i 
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Mais dans ce même tems Rome étoir occupée 
A la perre d'Antoine, ou du jeune Pompée; 

Et fcs Chefs , divifez par leurs propres fureurs; 
Nous laifloient aifément reculer nos malheurs. 
Maintenant que par-tout régné une Paix profonde, 
Qu’Augulte fous fes toix fait trembler tout le 
monde , 

Devois je attendre ici qu’il raflemblat fur nous • 
Tout l'effort , tous les traits de fpn vafte cour- 
roux ? 

J’ai cru devoir céder, puifqu’tm léger hommage 
M’ailuroir le repos, & détournoit l’orage. 

Ce n’elf pas que fouvent un refte de fierté 
Ne m'ait prefque contraint de rompre le traité: 
Mais de mille Héros la perte encore éclate ; 

Et qu’ont fait contre Rome, Annibal , Mithridate, 
Nicomede , Pyrrhus, tant d’autres Rois fameux P 
Ftois-je plus puiiïant , érois je plus heureux ? 

J’ai fauvé mes Etats en finiffant la guerre; 

Et quand je me foumets avec toute la terre. 
J'obéis aux décrets des Dieux 8c du deffin, 

Qui veulent que tout cède à l’Empire Romain. 

S ü N N O N* 

Je crois de cette paix les caufes légitimes; 

Des Princes vos voifins vous fuivez les maximes: 
Cependant fi je puis en vous obéiflant. 

Vous oppofer, Seigneur, un intérêt puifianç, 
J’oferai dire encor qu’une immortelle gloire 
Auroit à l’avenir traofmis votre mémoire. 

Si voyant l’Univers par les Romains dompté, 
Vçus feul avféz joui de votre liberté. 

Pour abattre l’orgueil & le pouvoir de Rome, 
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Peut-être ne faut-il que le bras d’un feul homme. 
Vous l’avez dit cent fois. Eh qui pouvoit , Sei- 
gneur, ; . V 

Prétendre mieux que vous à ce fuprême honneur ? 
Rome s’alTure envain fur la foi des Oracles , 
Les mortels quelquefois y mettent des obftaçies; 
Ils relevent un Trône, un Etat abattu, 

Fit font changer les Dieux à force de vertu. 
JVlais fans développer un fi profond myftere , 
Arminius croit-il ce traité falutaire ? 

Votre amitié confond vos droits avec les liens , 
Vous l’allez confirmer par de plus forts liens; 
Bien-tôt en époufant la Princeffe Ifmenie, 

Il verra fa famille avec la vôtre unie ; 

On dit que cet Hymen fi long-tems différé , 

A fon retour ici doit être célébré : 

Déjà tous nos Soldats en préparent la Fête,' 

Déjà chacun s’attend . . . 

SEGESTE. 

C'eft envain qu*on l’apprête. 
Cependant garde-toi de parler déformais 
D’unjiymen que les Dieux ont rompu pour ja- 
mais. 

SUNNON. ... 

Ciel ! Qu’entens-je , Seigneur i Qui peut être la 
caufe . . . 

SEGESTE. ... 

Un obflacle invincible à cet Hymen s’oppofe. 

Je le romps à regret ; je plains Arminius: 

Mais enfin j’ai promis Ifmenie à Varus. 

Le rang de Gouverneur de ces vaftel Provinces , 
fcieve ce Romain au deflus de nos Princes; 

11 
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Il adore ma fille , Si Ton cœur amoureux 
JVle preife chaque jour de les unir tous deux. 

Je m'y fuis engagé > ma parole eft donnée. 

S U N N O N. 

A ce difcours , mon ame interdite , étonnée , 

De foupçons différens fe lailTant agiter , 

Ne fait auquel , Seigneur , elle doit s’arrêter. 

Eh quoi ! par votre choix , dès fa tendre jcuoeffe 
Arminius reçut la foi de la Princeffe, 

Il lui donna la fienne ; & jufques à ce jour 
Vous-même avez pris foin de nourrir leui; amour. 
De ce grand changement que faut-il que je penfe ? 
Croirai-je qu’oubliant une longue alliance , 

Par des confeils flatteurs réglant tous vos def- 
feins , 

Vous facrifiez tout au pouvoir des Romains? 
Pardonnez- moi , Seigneur : mais. Dieux! que 
puis-je croire i 
Quel fujet . . . 

SE GESTE. ^ 

v Ne crois rien de funefteà ma gloire. 
Si j’étouffe ce feu que j’avois allumé. 

Le feu! Arminius en doit être blâmé. 

Juges-en. Au moment que Ton m’eut fait enten- 
. dre 

Qu’aux faveurs de Céfar j’avois droit de prétendre, 
Sans vouloir féparer nos communs intérêts , 
J'exigeai que ce Prince entrât dans cette paix j 
Je dépêchai vers lui. Je crus qu'en diligence 
Il viendroit confirmer cette auguife Alliance ; 

11 différa pourtant: Je preffai; mais envain. 
J’ignore s'il revient , s’il s’arrête eochemin i 
Tom. XI. L 
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Mais pendant quatre mois fans daigner me ré« 
pondre , 

Par fes rerardemens je. me fuis vu confondre. 

Ie> Romains me preffoient , & j’étais menacé 
De voir rompre lans fruit le traite commencé ; 

Je l’ai conclu tout feul ; & ma Fille ett le gage 
Qui de cette un on doit affureç l’ouvrage. 

Le Prince m a quitté , j’ai fait ma paix fans lui , 
Je ne m’enrep.ens pas. On m’apprendaujaurd’hui 
Que dans tous no> Etats à ma honte il publie 
Que ie trahis mon Sang , mes Amis , ma Patrie* 
Que mandiant la. paix les armes à la. main, 

Je vends la Germanie à l’Empereur Romain* 

Et je deviens fufpeâ , par ce l^che artifice , 

Aux Peuples que mes foins fauvffnt du précipice* 
Je fuis même averti qu’il confpire en fecret. 

S’il arrive en ce Camp, il fe perd., c’en en fait* 

S’il trame les projets que l’on m'a fait entendre. 
De le faire ‘punir je ne puis me défendre. 

Je l’avouerai bien plus Jç çrois que fans douieuf 
Je livrerois ce Prince à fon dernier malheur. 

Sa fortune , fon nom, la gloire de fa vie, 

Ont verfé dans mon çcçur une feçrete envie 
Qui me force à, rougir de voir entre fes mains 
Le pouvoir quej’ayois jadis fur les Germains. 
Cependant quel que foft l’intérêt qui me preffe. 
Sa françhife , fon rang , fa vertu , fa jeuneffe , 

Le loin de mon honneur, un reftç de pitié. 
Enfin. le fouventr d’une longue amitié, 

Me porteroient peut-être à prendre fa défenfet 
Mais je crains des Romains la haine ôc la ven- 
geance. 
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Je voudrois que ce Prince infpiré par les Dieux, 

Bien loin de s’approcher s’éloignât de ces lieux. 

11 n’a plus de ma part que des voeux à prétendre. 

S U N N O N. 

Ah, Seigneur! fur fes jours voudroit-on entre- 
prendre ? 

Il fe conoe à vous , vous l’appeliez : Eh quoi ? 

Vous verro» on pour lui violer votre foi? • 

Lailleriez-vous ?... 

SE GESTE. 

Varus dans ce Camp ell le maître? 
Arminîus fe perd s’il ofe ici paroître ; 

A moins que des Romains défarmant le courroux, 

Ce Prince ambitieux ne tombe à leurs genoux. 

Mais le foin de fon fort me caufe peu de peine ; 

Ma fille feule , helas ! m'inquiète ÔC me gêne. 

Je viens de la mander ; je l’atteus en ces lieux; 

Elle vient; lailfe nous. Que lui dirai-je, ô Dieux! 

♦ — - .. ■>. ' . - 1 . » 

SCENE JL 

SEGESTE, ISMENIE, BARSINE. 



1SMENIE. 



3D, 



Ë votre paît, Seigneur, on eft venu me 
dire 

Que vous aviez ici quelque ordre à me prefcrire: 
J 'ai d’abotd vers ces lieux précipité mes pas : 
Que voulezt»vous, Seigneur? 

L z 
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SEGESTE. 

Ce que je veux ? Hélas! 
puis-je à Jamais , ma Fille , vous le taire/ 
I S M E N I E. 



Vous foupirez, Seigneur , Ciel quel eft ce my- 
ftere ? 

SEGESTE. 

Dans de profonds chagrin* vous me voyez plongé. 
Et ce n’elt que pour vous que je fuis affligé. 

I S M E N I E. 

Pour moi ? grands Dieux! Serois-je affez infor- 
tunée 

Pour troubler le bonheur de votre deftinée? 
Qu’ai-je pu faire - helas ' quel crime ai- je commis ? 
SEGESTE. 

Je ne vous blâme point. Les deftins ennemis 
Vous demandent , ma Fille , un cruel facrifice , 
Et de votre douleur me rendent le complice ; 
Iis contraignent ma main de vous porter les coups. 
1 S.MENIE. 



Comment? 

SEGESTE. 

Vous l’entendrez; fur-tout, confultez-vous. 
D’un effort vertueux vous croyez-vous capable? 
Sentez- vous votre cœur confiant , inébranlable? 
Répondez-moi. 

I S M E N I E. 

Seigneur , s’il ne faut que mourir, 
Sans foiblefle au trépas vous me verrez m’offrir. 
Votre Fille en mourant aura foin de fa gloire. 
Et ne laiffera point une indigne mémoire. 
Expliquez-vous f le Ciel a-t-il juré ma mort? 
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SE G ESTE. 

Non, vos jours ne font point pourfuivis p r le 
fort ; 

Mais quand les dures loix vous auroient condam- 
née, 

Croyez-vous que mon cœur vous eut abandonnée ? 

ISMENIE. 

Quel eft donc cet effort ? 

S E G E S T E. 

Souvenez-vous au moins 
Quels ont été pour vous mon amour & mes foins; 
Songez que de vos maux j’ai frémi par avance, 
Et que vous me devez entière obéilfance. 

Je crois par ce difcours vous devoir préparer 
Au fecret que je vais enfin vous déclarer. 

Dès vos plus jeunes ans vous efpérez , ma Fille, 
Devoir Arminius entrer dans ma Famille: 
Cependant à ce Prince il ne faut plus penfer. % 
ISMENIE. 

Ah ! quel projet, Seigneur, venez* vous m’annon- 
cer ? 

Dans quel tems.. . 

S E G E S T E. 

Je vous plains; comme vous , je foupire î 
Mais Rome le défend, je ne puis l’en dédire. 
D’aurres raifons encor s'oppolent à vos vœux, 

Et me forcent de rompre un Hymen malheureux. 
ISMENIE. 

De ce coup imprévu juftement confondue , 
Dieux / quelle horreur je fens dans mon ame 
éperduô/ 

Ah/ Seigneur, pardonnez dans cette extrê mité 

L J 
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Si j’ofe m’expliquer avec fincérité. 

Votre bonté pour moi banniffant la contrainte; 

M’a permis de tout tems de vous parler fans 
crainte. 

Vous difiez que le fort nattaquoit point mes 
jours. 

Eh! cet arrêt funefte en termine le cours ... 

S E G E S T E. 

Qu’entens- je ? vous cédez à l’ardeur qui vous preffefc • 
Ma Fille s’abandonne à toute fa foiblefle, 

Quoi ? loin de m’obéir , votre devoir trahi . • • 

I S M E N I E. 

Eh! mon malheur ne vient que d’avoir obéi. 
iUminius courant de viâoire en viâoire , 

Envain pour m’enflammer faifoit parler fa gloire: 

Ses foins pour moi , fes feux & fes heureux com- 
bats 

lui gagnoient mon eftime , $C ne m’engageoient 

pas. 

Souvenez-vous , Seigneur, que vous vîntes vous* 
même 

Joindre à fes vœux ardens votre pouvoir fuprême; 

Et par les jufles droits que vous avez fur moi, 

A ce jeune Héros vous promîtes ma foi; 

J’obéis fans effort: cet ordre légitime 
Fit alors fuccéder la rendreffe à l’eftime : 

Mais pourrai- je étouffer, Seigneur, fans défefpoir,’ 
Des feux qu’ont allumé l’eftime & le devoir ? 

SE G ESTE. 

Recevez mieux des loix preferites par un pere. 

Et bien loin de frémir d’un effort néceffaire , 
Montrez 

“7~ T '* % 
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ISMENIE. 

C’en eft donc fait! 8c vous ne ptnfez plus 
A vos engagemens avec Arminius ; 

Vous avez oublié qu’avec mon Hyménée , 

A mon Frere, fa Sœur fut aufli deftinée. 

Des yeux de Polixene il a fenti les coups. 

Elle vient en ces lieux le prendre pour Epoux. 
Verra-t-elle ?* . * 

S E G E S T E. 

Je fais que Sigifmond l’adore : 
Mais il faut qu’il immole un feu que Rome ab« 
horre ; 

Et mon Fils par Céfar fait Chevalier Romain» 
Me peut fans fon aveu difpofer de fa main. 

Mais ne penfons qu’à vous. Ge que je viens de 
dire 

N’ell pas la feulé loi que je dois vous prefcrire» 
Et vous devez encore . . * 

ISMENIE. 

Eh! que dois-je, Seigneur ! 
Quoi , ne fufiit-il pas de bannir de mon ccéur . . • 
SEGESTE. 

Non, il ne fufîît pas, 8c vous l’allez àppréndre. 

C eft peu pour vous de rompre une union fl tendre, 
11 faut encor fentir eh faveur de Vàtus j 
Tout ce que votre cœur fent pour Arminius. 

Ce Romain déformais oe fonge qu’à vous plaire 
Voilà l’Epoux enfin qiie vous deftine un Pere. 
Fuiez Arminius; 8c pour mieux m’obéir. 
Portez-vous , s’il le faut , jufques à le haïr» 
ISMENIE. 

Je ne puis étouffer le trop jufte murmure 
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Qui s’élève en mon cœur contre une loi fi dure. 
Quoi donc ? vous prétendez forcer des fentimens 
Qu'ont afluré vos foins, l’habitude ÔC le tems ? 
Dès que j’ouvris les yeux , vos difcours, votre zele 
IVl'infpirerent pour Rome une haine immortelle; 
Et moi , pour fatisfaire à vos premiers defleins , 
Aimant Arminius, )’ai haï les Romains. 
Seigneur, c’eft bien afle 2 de contraindre mon ame 
De s’attacher fans cefle à combattre ma flamme j 
De perdre pour jamais un légitime efpoir 
Que j avois trop conçu fur la foi du devoir: 
Daignez vous contenter de cette obéiflance ; 

Me forcez point mon cœur à plus de violence ; 

Et croyez que c’efl trop de vouloir en un jour 
Changer l’amour en haine , & la haine en amour. 
SEGESTk. 

Pour vous faire obéir à cette loi fi dure , 

D’un effort généreux votre vertu m’aflure. 

Varus vient. Vous favez quel eft votre devoir. 
Préparez-vous, ma fille, à le bien recevoir. 

1 S M E M I E. 

Quelle gêne! 

» 

SCENE III. 
VARUS, SEGESTE, ISMENIE, BARSINE. 
S E G E S T E. 

T 

Qy E viens d’annoncer à ma Fille 
L’honneur dont votre Amour veut combler ma 
Famille : 
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Seigneur, elle eft toûjours prête à fubir mes loix; 
Ses plus tendres defirs Te règlent par mon choix. 
Vous pouvez fans contrainte expliquer votre 
flâme. 

Je vous laiffe , Seigneur. 

■* 1 ■ ■ J'- 11 -li'L'iriLlL 1 ■"■*!!£. i » 

SCENE IV. 

VARUS, ISMENIE, BARSINE. 
VARUS. 

T 

v Ous vous troublez , Madame ; 
J’en connois les raifons ; on veut vous arracher 
Un Amant dès l’enfance à vos defirs fi cher , 

Un Amant fi long-tems avoué par un Pere , 
Jeune, charmant, enfin trop digne de vous plaire. 
Mais c’eft peu : l’on vous offre encor un autre 
Epoux 

Qu’un long âge a rendu moins aimable pour vous. 
Je ferai le premier à me rendre juftice ; 

Mes foupirs font pour vous un trifte facrifice: 

Un Amant tel que moi ne doit point fe flatter. 
D’autres s’atracheroient à vous repréfenter , 
Traçant de leurs travaux une brillante hiftoire,’ 
Qu’un front ne vieillit point environné de gloire; 
Qu'un long amas d’honneur, des exploits écla- 
tans 

Réparent quelquefois les injures des ans ; 

Que c’efi même à vos yeux un plus grand avan- 

: • Mge - -w. 
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De charger de vos fers un captif de mon âge,' 

Et d’embrafer un cœur que les ans , la raifon 
Sembloient devoir fauver de ce fatal poifon. 
Cependant aujourd hui je ne veux point , Ma* 
dame , 

Prêter auprès de vous ces fecours à ma flamme. 
Jè fais que dans un cœur plein de fa pafïïon , 

De femblables difcours font peu d imprefiîon : 
Mais je crois qu’à mes vœux votre ame inaccef* 
fiblê , 

Au bonheur des Germains fe montrera fenfible; 
Que le jufte defir d’allurer pour jamais 
A votre Pere, aux tiens, l’abondance & la pal*» 
A l’offre de ma main vous rendra moins contraire: 
C’eft par là feulement que je prétens vous plaire* 
Faites pour la Patrie, en donnant votre foi , 

Ce que je n’ofe encor vous demander pour moi. 
ÎSMENIB. 

Hélas! puis je, Seigneur ? 4 . • 

V A R U S. 

Non, arrête*. Madame» 
Et fufpendez encor le detiin de ma flamme. 
Avant que me l'apprendre , attendez pour le 
moins 

Que mes profonds refpe&s , que le tèms , que 
mes foins , 

Que mes tinceres vœux , mes ardens facrifices 
PuilTent de mon Rival balancer les fervices. 
Sur-tout ne craignez point que j’aille contre vous 
Solliciter un Pere, allumer fon courroux. 

Je ne veux employer fa puifTance abfolue 
Qu’à me faire accorder l'honneur de voire Vue} 
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Et je Vais déformais borner cous mes plaifïrs 
A prévenir vos vœux ÔC vos moindres defirs. 

Des grâces de Céfar j’ai comblé votre Pere; 

Et des bienfaits nouveaux vont chercher vorre 
Frère : 



Tout vous retracera mon amour , mes tranfporw. 
Vous pourrez fur mon fort vous expliquer alors» 
Adieu, Madame. 




SCENE r. 

ISMENIE, B A R S I N E. 
ISMENIE. 

Coup! ôdifgrace ïmprévuel 

Malheureufe ! 

BARSÎNE. 

Quoi donc ? 

ISMENIE. 

Ma mort eft réfolue, 

Mon Pere me condamne , il m’ôte Arminius. 
Barfine, c’eft vouloir que je ne vive plus. 

Pere injulte ! pourquoi tyrannifer ma vie ? 

Puis-je aimer ou haïr au gré de votre envie? 

Ne concevez-vous point, en m’impofant Ces lôix; 
Qu’un cœur comme le mien ne fe rend qu’unç 
fois ? 

Déplorables effets de l’amitié Romaine ! 

Périffe Rome , objet trôp digne de ma haine.' 
Toi, cher Arminius , qu’on arrache à ma foi * 
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Tu fais que je ne vis qu’autant que je te vois! 
Reçois de mon amour mes jours que je t’immole ï 
Mais fuis loin de ces lieux , écarte-toi, cours , 
vole. 

Si toujours à te voir j’ai borné mes fouhaits , 
Maintenant je les borne à ne te voir jamais. 
Viendrois tu dans ce Camp pour fervir de viâime 
Au Rival odieux dont le pouvoir m'opprime! 
C’eft le dernier malheur que faie à redouter , 
Courons, hazardons tout afin de l'éviter. 

Failons partir vers lui quelque ami plein de zele. 
Viens, Bat fine. 

-¥ -L ’ JI-L ' ™ — — ' I ■ ■■ '■ ■nwwn — — — — » » 

SCENE VL 

ISMENIE, BARS1NE, SINORIX. 
S I N O R I X. 

A 

«aJÎ L Pprenez une heureufe nouvelle. 
Madame ; Arminius va paroître à vos yeux ; 

II vient en ce moment d’arriver en ces lieux. 
Sigifmond s’avançant dans la forêt prochaine r 
F.ft allé hors du Camp recevoir Polixene, 

Que le Prince fon Frere a voulu devancer. 

J’ai cru que je devois venir vous l’annoncer , 
Pour être le premier à vous marquer mon zele; 
Madame , en d’autres lieux mon devoir me rap- 
pelle } 

J’y cours. 
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S C E N .E FIL 

ISMENIE, BARSINE. • 
ISMENIE. 

Q U’ai- je entendu? Dans quel tems, 
juftes Dieux ! 

Allez vous préfenter mon amant à mes yeux? 
Quels malheurs, quels combats, quel fpeâacle 
barbare 

Ce funefte retour aujourd’hui me prépare ? 

De quel œil fe verront mon Pete Sc mon Amant? 
Ah I pouvois-je prévoir cet affreux changement ? 
Jufqu'ici les Deftins propices & fideles 
Marquoient tous mes raamens par des faveurs 
nouvelles : 

Mais dans un feul inftant leurs tyranniques loix 
Ont fait tomber fur moi tous les maux à la fois. 
Je reffens en un jour plus d ennuis, plus d'alar- 
mes 

Qu’en dix ans de bonheur je n’ai trouvé de char- 
mes. 

% 

C’en eft trop, juftes Dieux! 8t fi votre rigueur 
Condamnoit les tranfports d’une innocente ardeur , 
Si vous vouliez punir mon ame trop charmée 
Des fenfibles douceurs d’aimer &i d*ôtre aimée, 
Hélas; pour me punir n’étoit-ce point affez ' 

D égaler mes douleurs à mes plailirs paffés » 
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B A R SI NE. 

Ah! Madame, efpérez . . . 

I S M E N I E, 

Çfue veux-tu que j’efpére? 
Tu le vois mieux que moi , tout me devient con- 
traire. 

Mais c’eft trop m’av^ndcir. Mes foupirs êc mes 
pleurs 

M’arrêtent en ces lieux fans parer mes malheurs. 
Courons donc à mon Jfrere apprendre madifgrace ; 
Il m'aime; un fort pareil aujourd hui le menace. 
Cherqhons-le ; puiflîons-nous accorder en ce jour 
Les devoirs oppofés du fang de l'amour ! 



ACTE II. 

, SCENE PREMIERE . 

ISMENIE, B A RS I NE* 
ISMENIE* 

Q 

Ue fait Arminius ? dis , Pas*tu vu, BatGaef 
Attendra-t-il ici le fort qu’on lui deftine? 

De ces lieux ennemis ne veut-il point fortir l 
B A R S I N E. 

A s’éloigner, Madame, il ne peut confentir. 
Envain de votre part, à vos ordres Hdele , 

Tai peint votre douleur, votre crainte mortelle; 
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En vain à ce héros j’ai prédit, j’ai tracé 
Les périls , les malheurs dont il eft menacé; 
Confiant dans les projets , ÔCtoûjours intrépide. 
Il s’abandonne entier à l’amour qui le guide, 

Et croit que de Segefle ayant reçu la foi , 

II peut paroître ici fans danger, Tans effroi. 
Qu’on refpe&e toûjours, pendant même ta guerre. 
Ce fameux droit des gens faint par toute la terre; 
Mais à l’heureux Cefar dût il être immolé , 

11 ne veut point partir fans vous avoir parlé. 
ISMENIE. 

Hélas ! à quels tourmens fa fermeté m’expofe I 
Il périra, Barfine, & j’en ferai la caufe. 

Vas, retourne vers lui; qu’il parte en ce moment. 
Je le veux, je l'ordonne s’il m’aime ardem- 
ment , 

De fon amour pour moi, la marque la plus chere 
C’e 11 de fuir les Romains, & Varus, ÔC monPere. 
Qu’il ne s’obfline plus à demeurer ici. 

Cours , redouble tes pas. 

BARSINE. 

Madame, le voici 

- , , 111 1„ .vu» » 

SCENE II 

ARMINIÜS, ISMENIE, R ARSïNE, 
ARMINIUS. 

Tx/r 

J**UI*Adame, malgré vous, malgré vottf dé* 

, fenfe » 
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J’ofe jufqu'en ces lieux chercher votre préfence. 
Quand Segefte s’obft:ne à me manquer de foi. 

Je viens voir fi fa Fille eli plus jufte pour moi: 
Enfin , pour difpofer de ma funefte vie , 

Je viens lire imn fort dans les yeux d'ifmenie. 
S'ils peuvent fans regret confentir à me voir. 

Je n’abandonne point un légitime efpoir : 

S’ils daignent me montrer leur tendreffe ordi- 
naire , 

Envain à mon amour tout le refte eft contraire, 
Mais fi d’intelligence avec mes ennemis , 

Ils détruifent l’efpoir qu’ils m’ont toûjours per- 
mis,* 

Sans laifier aux Romains le foin de me pour- 
fuivre , 

Madame, avec plaifir je vais cefîer de vivre. 
ISMENIE. 

Dans un tems moins cruel, vous le f avez , Sei- 

gneur , 

J’aurois à vous revoir borné tout mon bonheur: 
Mais , hélas! la douceur d’une fi chere vue. 

Par une jufte crain'e eft ici fufpendue. 

Je vous vois à regret dans ce Camp malheureux , 
Où vous n’avez pour vous que mes timides vœux ; 
Où de votre Rival la puillance m’alarme ; 

Où pour vous perdre enfin , tout confpire , tout 
. “ s'arme. 

Falloit-il dans ces lieux venir porter vos pas? 

Que venez-vous chercher ? 

ARMINIU S. 

• -w» t : . v Ne le fa vei vous pas? 

Abfent depuis fix mois de tout ce que j’adore , 

J’ai 
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J'ai volé vers ce Camp , pleia d amour 8c d’efpoir. 
Eh! qui jamais, Madame, auroit ofé prévoir 
Le funelie deflain qu’à formé votre Pere? 

Je favois qu'engagé dans un Parti contraire. 

Ce Prince s’étoit joint avec mes Ennemis: 

Mais devois je penfer, qu'indignement fournis , 

11 n’eut point confervé des droits fur une armée 
A vaincre les Romains long-tems accoutumée? 
Qu’il reconnut ici Varus pour Souverain, 

Et voulut vous forcer de lui donner la main? 
Pouvois-je foupçonner... 

I S M E N I E. 

Oui, vous deviez tout croire 
Des fureurs des Romais jaloux de votre gloire , 

Et ne deviez- vous pas fur-tout vous défier 
I)’un Prince qui de Rome a voulu s'appuyer? 
Faloit-il s’expofer à la pourfuite injufte... 
ARM IN LUS. 

Eh! Madame, l’Amour raifonne-t-il fi jufte? 
J’efpérois, & j’efpére encore en ce moment, 

De ramener Segefte à fon premier ferment. 

Vous le voyez; ce Prince évite mes approches ; 

Il ne foutiendra point ma vue 8c mes reproches; 
Ralîurons-nous: bien-tôt, par un effort heureux... 
I S M E N I E. 

Hélas ! Seigneur , cefions de nous tromper tous 
deux. 

Envain vous vous flattez de regagner mon Pere: 
Mais quand il changeroit , que prétendez-vous 
faire ? 

Seul contre les Romains armés contre vos jours ; 
Sans forces , fans foldats . . . 

Tem. XL M 
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Nous aurons du fecours. 
Oui , Madame , apprenez que toute mon armée , 
Dans les bois deTeutberg par mon ordre enfer- 
mée , 

Prête à tout entreprendre en ce même moment , 
N’attend que ma préfence & mon commande- 
ment. 

En divers petits corps ces troupes divifées , 

Ont fait dans nos Etats cent marches oppofées: 

Et paflant par des lieux inconnus aux Romains , 
Dans les eaux , dans les bois fe traçant des che- 
mins , 

Après trois mois de foins, de périls, 8c de peines, 
Se lont jointes enfin dans les forêts prochaines. 
Madame, tout eft prêt à marcher fous ma loi. 
Votre frere confpire , & s’unit avec moi. 

Je viens de lui parler-s il ne voit qu’avee peine 
Segefte adorateur de la grandeur Romaine, 

Et ne peut endurer qu’un ordre rigoureux 
Refufe Polixene à fon cœur amoureux. 

Un intérêt commun dans mes defleins l’engage; 
Et nous allons tous deux... 

I SME NIE. 

Ah ! quittez ce langage* 
Un feul mot peut vous perdre , ces funeltes 
lieux. 

Pour obferver vos pas ont peut-être des yeux. 
Ne vous affurez point fur votre Rang fuprême. 
Segefte prévenu. Seigneur, n’eft plus le même ; 
Il ne connoît que Rome ; & les droits les plus 
faints , 
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Contre elle dans fon cœur n’ont que des titres 
vains. 

Cher Prince, épargnez-moi les tourmensque j'en- 
dure. 

Fuiez ce camp fatal; l'Amour vous en conjure. 
Le plaifir que je fens tandis que je vous Vois, 

Cède à votre péril qui me glace d’effroi. 

Partez , je vous l’ordonne , ÔC ne puis m’en dé- 
fendre. 

Les larmes que m'arrache un intérêt fi tendre , * 
Prince, tant de foupirs ne vous font que trop voir 
Que votre cœur faifoit ma joie & mon efpoir; 

Et je vous perds auffi, dans ma douleur profonde 
Je ne compte pour rien tout le refte du monde; 
Tout eft perdu pour moi. Si pourtant , déformais 
Je puis jufqu’à la mort former quelques fouhaits , 
Je demande à l’amour qu'il conferveen votre ame 
L’éternel fouvenir du feu qui nous enflamme; 

Que tandis que je vais vous tout facrifier. 

Il vous empêche au moins, Prince, de m’oublier; 
Non jufqu’à vous caufer un fupplice trop rude , 
C’ett allez qu’il vous donne un peu d'inquiétude ; 
Hélas / ce n’eft pas trop. Allez, quittez ces lieux ; 
Dans ce dernier foupir, recevez mes adieux. 

A R M I N I U S. 1 

Non, je ne reçois point un adieu fi funefle. 

S’il faut vous perdre, hélas! que m’importe du 
refte? 

Madame, quelque fort qui me foit préparé. 

Je dois l’attendre ici d’un vifage alfuré. 
Voulez-vous que montrant une indigne foiblefle. 
J’aille loin de vos yeux expirer de triftefle ? 

M a 

* 
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Vous livrer à Varus ? Ah ! s’il me faut mourir , 
Que ce foit pour la gloire, St pour vous conquérir. 
Quel ordre! quel départ! Dieux! quand je l’en- 
vifage , 

Je frémis, St je fens chanceler mon courage. 
Quoi' j’irois, pour fauver de miférables jours, 
Dont ma douleur bien-rôt auroit tranché le cours, 
Errer défélpêré de contrée en contrée. 

Et portant dans mon cœur votre image adorée , 
Sans celfe dévoré d’inutiles fouhaits. 

Vous chercher en tous lieux, St ne vous voir 
jamais ? 

Quoi? j’irois loin de vous languir fans efpérance, 
Sans trouver un moment d’intervalle à l abfence; 
Tandis que mon Rival, content, favorifé, 
Jouiroit du bonheur qu’on m'auroit refufé? 

M’en préferve le Ciel; qu ici plutôt je meure : 
Vivre dans ces horreurs, c’elt mojrir à toute heure. 
Vous le çonnoilfez trop ; retenez donc vos pleurs ; 
Epargnons nous tous deux d’inutiles douleurs. 
Eaiflez-moi voir Segelle, il doit ici fe rendre ; 

Je vais frapper foa cœur par l’endroit le plus 
tendre ; 

Je vais l’encourager, rappeller à fes yeux 
Sa parole , fon fang , fes exploits glorieux. 

J1 fe rendra peut-être, 8t me fera juftice. 

Mais, dût-il de mon fang hâter le facrifice, 
Fidele à mon amour, fidele à mon pays, 

L’un St l'autre par moi ne feront point trahis. 
Que Segelle en fureur s’arme contre ma vie, 

Je n’aime fortement que vous, St ma patrie. 

J’en attelle les Dieux: le coup me fera doux, 



* 
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Qui me fera périr & pour elle, & pour vous. 

I S M E N I E. 

Hélas! à quels malheurs. Mais j’apperçois moa 
Pere. 

Ah ! Prince, gardez-vous d'allumer fa colere. 
Sur-tour fouvenez vous durant votre entretien, 
Qu’aujourd’hui votre fort décidera du mien. 
Adieu. 

ARMINIUS, appercevant Segefie . 
Fais moi fléchir ce courage barbare, 

O Ciel / 

Ammmrnrn — — — ■ — — * 

SCENE III. 

* 

SEGESTE, ARMINIUS, SUNNON, SINORIX. 
S E G E S T E , à Sunnori , & à Sinorix. 

A M’obéir, Gardes, qu'on fe prépare} 
Exécutez mon ordre, & ne balancez pas; 
Cependant laiffez-moi, ne fuivez point mes pas» 

* 

* 11 1 "g "■ ■»■■— 11 11111 L «lagl ggg'l' ?. ■!■■■ *» 

SCENE IV. 

‘ , 4 , 

SEGESTE, ARMINIUS, affis. 

4 ARMINIUS. 

•ŒllNfin je vous rejoins après Gx mois d’abfence. 
Seigneur ; le fort répond à mon impatience» 

M i 



Digitized by Google 



(T 



i8z A R M I N I U S 
Je n’avois pas penfé que jufques à ce jour 
Il dût auprès de vous reculer mon retour: 

IVlais depuis ces forêts où l’Elbe prend fa fource» 
Tant d’obftacles divers ont retardé ma courfe 
Que, malgré mes efforts & mon empreffement. 
Je n’ai pu l’avancer, Seigneur, d’un feul moment. 
S E G E S T E. 

Seigneur, de vos deffeins vous feul êtes le maître, 
Et pour vos intérêts vous avez cru peut-être 
Qu’il falloit négliger mes utiles avis : 

IVlais tout autre que vous les auroit mieux fuivis. 
Je n’examine point quelle raifon puiffante 
Vous a fait refufer une paix importante; 
Cependant, je l’avoue, après vos longs refus, 
Segelte dans ce Camp ne vous attendoit plus. 

A R M 1 N l U S. 

Vous ne m’attendiez plus! O Ciel! pouviez- vous 
croire 

Qu ’un ferment folemnel fortit de ma mémoire? 
Que je puffe le rompre, & vous manquer de foi ? 
IVlais , vous juftifiez l’état où je vous vois. 

Quel vous laiffai je, hélas! quel aujourd’hui vous 
êtes / 

Ma raiion fe confond , a voir ce que vous faites. 
Segefte, ce Héros que nous admirons tous, 

Dont la valeur, le nom, faifoit tant de jaloux. 
Vient de ternir l’éclat de ces lauriers illultres 
Qu’il avoit moiffonnés pendant plus de fin luftres. 
Vit-on jamais, grands Dieux! un femblable retour* . 
Et nos neveux. Seigneur, le croiront ils un jour! 

S E G E S T E. 

De tout ce que j’ai fait j’ai pefé l’importance. 
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Seigneur, SC j’ai fuivi les loix de la prudence. 

Ce font des changemens où les Princes . les Rois 
Se portent par raifon plutôt que par leur choix. 
Us confîdereot peu quel ferment les engage; 

Us confultcnt leur foi moins que leur avantage,' 
Et réglant leur parole aux caprices du fort , 
Fléchiifent fous les loix qu’impofe le plus fort. 
Ces maximes d’Etat n’ont rien qui déshonore. 

Et fi vous l’ignorez, vous êtes jeune encore, 
Vous l’apprendrez. Seigneur; & peut-être qu’un 
jour 

Vous vous en fervirez vous-même à votre tour. 
A R MI N 1 ü S. 

Ah ! pour me détourner de ce funefte exemple. 

Il futfit quaujourd hui, Seigneur, je vous con- 
temple. 

Où font tous vos emplois, votre Cour, vos gran- 
deurs, 

On vous commande ici, vous commandiez ail- 
leurs ; 

Vous faifiez le deftin de routes nos Provinces; 

V ous fer viez de modèle à nos Chefs , à nos Princes \ 
Vous étiez aimé, craint, renommé , fouverain; 
Vous n’étes aujourd'hui qu’un Citoyen Romain; 
Et vous facrifiez à ce titre fans gloire , 

Ces noms toûjours fuivis d’une longue mémoire. 
S E G E S T E. 

Et cet abaiflemeat doit me combler d’honneur. 
Tous ces noms éclatans ne flattent point mon cœur. 
Ma puiflance me gêne, ÔC ce (Te de me plaire. 
Lors que de mes fujets elle fait la mifere ; 

Et pour leur aflùrer un fort, des jours heureux, 

M 4 
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J'embralîe leur deftin , bt fuis fujct comme eux ; 
Voilà ce qu’on apelle amour de la patrie, 

Et non de vos pareils l’indifcretre furie. 

Vous facrifiez tout au foin de votre rang ; 

Des peuples malheureux vous prodiguez le fang ; 
ET votre ambition d’un faux zele animée. 

Acheté de leur vie ufi peu de renommée. 

Quel bonheur dans la Guerre ont trouvé nos 
Etats ? 

De quoi leur ont fervhnos fieges, nos combats ? 
Ah! j’ai donné cent fois des larmes à nos pertes. 
Les Temples ruinés, les Provinces defertes. 

Les Princes moilTonnés à la fleur de leurs ans. 

Les Maflacres cruels des Femmes, des Enfans. 
Les campagnes par-tout languiffantes, flériles, 

La faim , les fers , la mort , le pillage des Villes 
Ce font là les effets par la Guerre produits,- 
Et de votre fierté les déplorables fruits. 

Les peuples cependant ne refpirem qu’à peine. 

Et votre amour pour eux cft femblable à la haine. 
Pour moi, je ne veux plus de vi&oire à ce prix; 
Je préféré la paix à ces trilles débris. 

La Paix rend un Etat florifiant, riche , illuflre; 

La viâoire avec foi ne porte (/d’un faux luflre. 
Malgré l'éclat trompeur qui flatte les Guerriers , 
Elle les fait gémir fous leurs propres lauriers. 

Ici le Frere en pleurs redemande fon Frere, 

Là le Pere, fon Fils, ici le Fils, fon Pere; 

Et dans le Camp vainqueur il eft fouvent douteux 
Lequel des deux partis eft le plus malheureux. 
ARM IN IUS. 

Oui, Seigneur, j’avouerai que fouvent la Vi£oire 
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Nous vend cher fes faveurs , empoifonne fa gloire ; 
Que la Paix a des biens plus folides, plus doux. 
Je l'aurois recherchée enfin autant que vous , 

Avec un ennemi moins fier 6C moins terrible: 

Mais la Paix avec Rome eft un joug infaillible; 

Et fous les noms flatteurs d’Amis , ou d’Alliés, 

Elle aflervit les Rois, 6c. les foule à fes pieds. 

Du moment qu’avec elle un Traité nous engage. 
Nos enfans dans fes murs envoyés en otage , 

Et dès leurs jeunes ans arrachés de nos bras. 
Contre tous fes foupçons ne la raflurent pas. 

Sur le moindre projet de quelqu’autre Alliance, 
Ne voit-on pas fur nous tomber fa défiance? 

Avant que rien réfoudre, il faut prendre fa voix. 

Et jufqu’à notre Hymen tour dépend de fon choix* ' 
Mais c’eft peu. De nos jours Arbitre fouveraine. 
Lors qu’elle nous profcrit, notre perte efl certaine. 
Son barbare Sénat, fans foi, fans amitié, 

Jamais pour nos pareils n’a montré de pitié. 

Des Princes qu’elle craint la plus légère oflfenfé 
Attire fans retour les traits de fa vengeance ; 

Et fa faufle clémence, en de grands attentats , 

Fait gloire d’épargner ceux qu’elle ne craint pas. 
Ah/ la Paix fous fes Loix eft un bonheur funefte; 
Elle me fait horreur, le Peuple la dételle. .« 
Les Germains, des tréfors fuyant la vanité, a ^ 
Sont trop riches J-Seigneur, avec la liberté. 

Pour fe la conferver , 6c tour Sexe , 6c tout Age ,1 
De tout tems parmi nous a prouvé fon courage.^ 
Les Femmes dans les Camps , auprès de leurs ' 
Époux, 

Méprifent les dangers; 6c s’expofent aux caupi* “ 
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Sans foiblefle, fans art, fans parure éclatante , 
Leur pompe eft leur vertu, leur Palais une Tente; 
Leurs Fils dans le travail , dans la guerre formés. 
Dès le flanc de leur Mere y font accoutumés. 

Ces Enfans nés Guerriers au milieu des alarmes , 

A peine ouvrent les yeux qu'ils demandent des 
armes: 

Us en font tous leurs jeux. Ah ! pouvez-vous, Sei- 
gneur , 

Sous un joug odieux enchaîner leur valeur? 

S E G E S T E. 

Eh / qu’à-t-il d’odieux, ce joug où je l’enchaîne? 
Rome n’a plus pour nous de mépris ni de haine ; 
Elle nous traite en Fils, & ne diftingue plus 
Nos peuples &C les fiens unis ÔC confondus. 

Elle régie nos Mœurs; fa prudence en fépare 
Ce qu’elles ont d'affreux, de rude,& de barbare. 
Elle enfeigne à chérir, à refpe&er les Loix, 

A faire des vertus le véritable choix, 

Elle épanche pour nous ces tréfors que la Guerre 
A portés dans fon fein des deux bouts de la Terre ; 
Ses bontés envers nous éclatent chaque jour. 

Et nous n’en recevons que des marques d’amour. 
A R M I N l U S. 

Eh quoi ? vous rendez-vous à fes fauffes tendrefles ? 
Voyez, voyez les fers cachés fous fes caretfes. 
Pour impofer le joug au grand cœur des Germains , 
Rome change à préfent de route & de deffeins. 
Tandis qu’elle a voulu les vaincre par les armes , 
De fes puilTans efforts ils n'onc point pris d’alar- 
mes; 

Elle a toû jours trouvé, quand on a combattu , 
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Valeur contre valeur, vertu contre vertu; 

Elle veut aujourd’hui, par un chemin contraire, 
Achever ce qu’encor la force n’a pu faire, 

Et cherche le fecours de ces feintes douceurs 
Qui ne manquent jamais d'abufer les grands cœurs. 
Mais , Seigneur , c’eft aflez contefté l’un & l autre; 
Vous blâmez mon parti , je condamne le vôtre; 

Il eft tems de finir ce fâcheux entretien. 

Qui porteVoit trop loin votre efprit ôt le mien. 
Permettez feulement qu'un heureux Hyménée , 
D’Ifmenie à mon fort joigne la deftinée ; 

Vous me l’avez promile , ôc dès nos jeunes ans 
Nous lommes engagés par de communs fermens. 
SEGESTE. 

Ma Fille! Quoi, Seigneur , y pcnfez-vous encore? 
Se peut-il . . . 

A R M I N I U S. 

Si j’y penfe! Ah, Seigneur! je l’adore.’ 
Jamais de tant d’amour mon coeur ne fut épris. 
SEGESTE. 

Elle n’eft pas pour vous , Seigneur , d’aflez haut 
prix. 

Songez que cet Hymen ble fier oit votre gloire. 
Vous,époufer ma Fille! ah! pouTroit-on le croire? 
Voulez* vous jufques-là profaner votre main. 
Vous qui méprifez tant un Citqyen Romain ? 

Je le fuis , &L de plus je fais gloire de l’être. 

Vous êtes Souverain , je reconnois un Maître. 
Seigneur, portez ailleurs vos foupirs ÔC vos feuxj 
Cent Reines brigueront votre main ÔC vos vœux. 
ARMIN lUS. 

Seigneur , n’infultez point au malheur qui m’ac- 
cable ; 
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Ne cléfefpérez point un Prince déplorable. 

Qui peut vous obliger à me manquer de foi ? 

S E G E S T E. 

Je vous fers en effet , & fais ce que je dois. 
Seigneur, à d’autres Nœuds ma Fille eft deftinée; 
L’état où je me vois régie fon Hyménée ; 

Enfin , pour fon Epoux j’ai fait choix d’un Ro- 
main ; 

Et Varus dans ce Camp», doit l’époufer demain. 

A R M 1 N I U S. 

Avant que mon Rival époufe ce que j'aime. 

Ce Rival périra , fut- ce Céfar lui-même. 

S E G E S T E. 

Nous n’appréhendons point vos funeftes projets. 

A R M I N I U S. 

Que Varus pour le moins en craigne les effets. 

Je ne vous dis plus rien. Adieu, Seigneur; peut- 
être 

Le tems & le fuccès vous le feront connoître. 

* HJ Jf 111 .""JË!?. , — 11 1 . .LL Jl-. 1 ■■■'■■■■■■!■ " gag 4» 

SCENE V. 

, SEGESTE feul. 

T 

JXmA E fuccès ne fera que malheureux pour toi / 
Tu ne porteras point tes fureurs loin de moi. 
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SCENE VL 

VARUS, SEGESTE. 

V A R U S. 

Q U’avez-vous fait, Seigneur , & que doit-on 
attendre? ... 

Mais, quoi? queleft ce bruit que je ne puis com- 
prendre ? 

Qui caufe ce tumulte 8t ces cris confondus? 
SEGESTE. 

Ma Garde par mon ordre arrête Arminius. 

A notre fûreté fa perte eft néceiïaire. 
Hâtons-nous, ou craignons fa fureur téméraire; 
Perdons fans balancer ce mortel Ennemi ; 

On ne doit jamais nuire &C haïr à demi. 

Seigneur, je fuis inftruit de toutes fes penfées. 
Par des Lettres des fiens à lui même adrelfées; 
Sinorix a furpris celui qui les portoit; 

Elles font en mes mains. Ce Prince fe flattoit 
D’attaquer notre Camp, d'enlever Ifmenie; 
Alfurons-nous la Paix aux dépens de fa vie. 
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SCENE VIL 

VARUS , SEGESTE , ARMINIUS, fe défen- 
dant au milieu des Gardes , SUNNON , SI- 

NORIX. 

ARMINIUS. 

J^LH! Traîtres! achevez, percez, percez mon 
fein. 

Pourquoi m’arrachez-vous les armes de la main ? 
Et n’eft-ce point affez que vous preniez ma vie. 
Sans m’expofer encore à tant d’ignominie? 
{voyant Segejle.) 

Te voua ? Tu n as plus ni parole, ni foi, 

Segefte , par ton ordre on attente fur moi. 

Les Droits les plus facrés n’ont donc rien qui t’ar- 
rête. 

Et tu veux aux Romains faire un don de ma tête? 
Digne emploi d'un Héros qui, durant quarante ans, 
A rempli l’Univers de fes faits éclatans! 

(à Varus. ) Mais toi qui viens jouir de toute ma 
difgrace , 

Toi, dont le front déjà du trépas me menace. 
Magnanime Varus, penfes-tu m’étonner? 

J’avois juré ta mort, tu peux npe,la donner; 
J’entendrai fans frémir l’Arrêt le plus févcre; 

Je crains plus ta pitié que toute ta colere. 
VARUS. 

iNon , non, je ne viens point jouir de ta douleur , 
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Je refpeûe ton rang, ton nom , & ton malheur. 
Je fais plus; de tes jours arbitre volontaire. 

Je veux que de ton fort le Sénat délibéré ; 

Lui feul te jugera. Cependant ne crois pas 
Que la pitié me touche, & retienne mon bras. 

Ce que je fais pour toi, je le fais pour moi* même. 
Ifmenie a ta foi , tu l'adores , je l'aime; 

Comme chef des Romains je te dois condamner , 
Mais comme ton Rival je te veux épargner 
Pour aflurer ma gloire ; ÔC confondre l’envie 
Qui pourroit m’accufer d'en vouloir à ta vie. 

A R M 1 N 1 U S. 

Détrompe toi, Varus, & fois moins généreux; 
Précipite ma mort fi tu veux être heureux. 

D’un Rival tel que moi la vie eft importune , 

Et 1 on peut entre nous voir changer la fortune/ 
L’exemple en eft commun; mais fois fûr qu’à mon 
tour 

Je balancerai moins à te priver du jour. 

VARUS. 

Si de mon fort jamais les Dieux te rendent maître, 
A tes yeux fans fecours me forcent de paroître. 
Tu pourras ou me perdre, ou mefauver; &moi, 
Sans prévoir l'avenir, je fais ce que je dois. 
SEGESTH. 

Je ne fauroisfouffrir, Seigneur, qu’il vous outrage. 
Qu’on l’ôte. 

ARMINIUS. 

De Segefte eft-ce là le langage? 
Regarde en quels malheurs tu t'es précipité , 

Vois de nous deux enfin qui doit être imité. 

Tu refpe&es Varus, tu le crains; je le brave: 
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Je ne parle qu*en Roi, tu parles en Efciave ; 

Et captif, défarmé, je fuis plus Souverain 
Que tu ne l’as été les Armes à la main. 

VARUS. 

Laiflons un libre cours à fa douleur mortelle; 
Seigneur, un foin preflant en d’autres lieux m’ap- 
pelle. 

Qu’on le garde. 

SEGESTE. 

Sunnon, appliquez- y vos foins; 
Qu’il ait à tousmomens vos regards pour témoins. 
Sur-tout fouvenez-vous qu’il y va de la tête. 

A RM INI U S. 

Où faut-il me conduire ? allons ; quoi qu'on 
m’apprête. 

Jje défie à la fois le fort &. les Romains. 

Juftes Dieux/ vous favez les malheurs que je crains. 



ACTE III. 

m - - .mm ■ ,, , 

SCENE PREMIERE. 

POLIXENE, BARSINE. 

P O L I X E N E. 

A 

■d-Jl^Pprens-moi donc, Barfine, où l’on garde 
mon Frere ? 

Que j’aille lui prouver une amitié fincere. 

Et m’acquitter vers lui du plus julte devoir... 

BARSINE. 
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TRAGEDIE. 

B A R S I N E. 

Vous fera-t-il permis, Madame, de le voir? 
Pour vous plaire, Sunnon ofera-t-ii enfreindre 
L'ordre exprès. .. 

* POLIXENE. 

De ma part Sunnon n'a rien à craindre. 
Etrangère en ce Camp, fansfecours, fans foldats. 
Je ne puis que pleurer, voilà mes attentats. 

Loin de pouvoir défendre un prince qu’on opprime. 
Je cours offrir à Rome une double viéhme. 
Suivre le fort d’un Frere, adoucir fon ennui, 

Le plaindre, le fervir, & mourir avec lui. 

B A R S I N E. 

O Ciel/ auriez- vous pris un deffein fi funefte? 
POLIXENE. 

En puis-je former d'autre ; & quel efpoir me refte ? 
Du fein de nos Etats on m’amene en ces lieux. 
Sous l’appas, fous la foi d’un Hymen glorieux; 
Je me flatte quici dès long-tems attendue, 

La joie en tous les cœurs doit regner à ma vue. 
Que j’y dois trouver même une pompeufe Cour; 
Qu’ai je trouvé? Je vois que dès le premier jour, 
Segelte me traitant en mortelle ennemie. 

Par le dernier mépris me couvre d'infamie; 

Pour un trône promis me prépare des fer». 

Et jouit de ma peine aux yeux de l’Umvers. 

Mais, bêlas 1 ce n’eft point ce qui me défefpére. 
Je fens moins mes malheurs que les périls d’un 
Frere; 

Et de quel Frere encor! Pour louer fes exploit* 
La Renommée à peine a-t-elle allez de voix. 

Lui feul a des Germains fait revivre la gloire, 
Tom. XI. N 
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Et fous leurs Etendards ramène la vi&oire. 

On le livre aux Romains, fans doute il va périr,*’ 
Dieux ! n’eff-il point de bras prompts à le fecourir ? 
Laifîerez-vous tomber cette tête profcrite, 1. » 

Vous , Soldats, tant de fois?trîompharit à fa fuite? 
Et vous, Peuples, du joug fauvés par Ta valeur, 
fte défendrez- vous point votre heureux dcfeq- 
feur l ■' * *• ■ , • :• 

. ; B A R SI NE;. V : u * 

Oui, Madame; efpérez qu’un fecours favorable,,, 
POLIXENE. 

Fh ! qui voudroit fervir ce Prince déplorable? . ' 
Qui voudroit de fes maux avoir quelque pitié. 
Quand ceux qui lui juroienr une étroite amitié. 
Quand ceux que l’amour même engage à fa dq« 
fenfe , 

Semblent paflerpour lui jufqu’à l’indifférence? 
Sigifmond, Ifmenie, ont oublié tous deux 
Qu’ils aimoient autrefois ce Prince malheureux^ 
Leur voit-on rien tenter pour affurer fa vie i 
Ah ! de leur fouvenir je fuis aufli bannie. 
Prennent-ils quelques foins de flatter ma douleur?’ 
L’infortune du Frere eft commune à la Sœur. 
Hélas! dans tous les cœurs quel changement je 
trouve ? 

Par quel defleia fatal. Dieux / faut-il que j’éprouve 
Que nos cruels malheurs glacent dans un feul jour 
L’Aminé la plus forte , & le. plus tendre Amour ! , 
B A R S I N E. 

Cet injufte foupçon offenfe l'un Sc l’autre. 

Madame ^ leur douleur eft égale à la vôtre; 

Les larme? d Ifmenie eu ce même moment , 
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A'fëh Pere irrité parlent pour fou Amant; 
Sigifmond a juré de sauver votre Frere . . . 

Mais il vient; apprenez fi fori cœur eft fincere. 

’ ), . i.u 

_ S C E N E IL 
SIGISMQND, POLIXENE, BARSINE. 
SIGISMOND. 




Uel efl votre deffein ? venez-vous dans ces 
lieux , 

Madame , pour cacher vos plaintes à mes yeux ? 
Sen'ofe me flatter tjue ma feule préfetice 
Puilfe de vos ennuis calmer la violence. 

Si pourtant votre Aiîioùr étoif égal au mien .v.* ' J 

POLI X EN E. 

. # . . t r* ♦'A 

Ah ! Seigneur; fittiflez cet étrange entretien. 

Quel tems choiliflez- vous ? La trille Polixene 
M’a le coeur pénétré que de Crainte 5t de haine ; 
Ces divers mouvemens l’agitént tour à tour; 

IJ n’eft plus dans cecœtir de place pour l’Amour, 

; * S IG IS MONO. 

Que dites-vous ? 6 Ciel? ‘ 1 

. - ' 'P OL 1XENP ,: - 

» : Ce que’ je ne puis taire; 

Je dételle Varus, je tremble pour mon Fcere. 

Je vois l’un Souverain, l’autre perfécuté. 

Jugez de ma douleur dans cette extrémité; 

Si je dois m’occuper d une inutile flamme. 

N z 
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IVlais quand l’Amour encor regneroit dans mon 
ame ; 

D« quoi me ferviroit; ce vain.amufement, L 
Seigneur ? doit-on aimer lorfqu’on n’a plus, 
d’ Amant? 

S ! G I S M O N D, 

De ce fatal difcours que faut-il que je penfe? 
ïVie foupçonneriç£-VQUsL,,Monefprit en balance. 
Ne fauroit ... 

P O L I X E N E, 

Non, Seigneur, je ne vous cannois plus.. 
Je n’ai jamais aimé l’Efclave de Varus. 

SI GIS MONO. 

Julie Ciel ! votre cœur me peut-il méconnoître? 
PQLIXENE. 

Vous m’y forcez , Seigneur , tpiand Vous fouffresç 
un Maître^ . 

Oui, lorfque je vous vois, envain je yeux cher* 
cher 

Ce Prince qui m'aimoit 8c qui m’étoit fi cher. 
L’Amour m’aflïire en. vain que vous êtes le mêtne£ 
Ah ! j’en vois malgré lui la différence extrême. 

Je trouve encor en vous cet air grand, glorieux , 
Cette grâce , ces traits qui charmèrent mes yeux i 
Mais je n'y trouve plus cette ardeur héroïque 
Qui foutenoit jadis la fierté Germanique, 

Ce courage élevé , cette noble grandeur, 

Et tant d’autres vertus qui charmèrent mon cœur* 
„ S1GISMOND. 

Ah ! vous deviez me tendre un peu. plus de juftice. 
Sans avoir attendu que je vous, éclair cille 
De tout . . . 
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P OL IXE NE. 

Hélas! Seigneur, pendant ce vain difcours. 
De mon Frere peut-être on va trancher les jours. 
Peut-être la fureur d’un Rival qui l’abhorre . . • 

S I G I S M O N E>. 

Calmez votre douleur; ne craignez rien encore, 
Madame ; ÔC permettez que je vous faite voir 
Si d’un fidele Amant j’ai rempli le devoir; 

Si je balance enfin entre vous 8c mon Pere ; 

Mais j’en laiffe le foin au Prince votre Frere ; 

Il parlera» Madame» 8t vous convaincra mieux. 

SCENE 111. 

ARMINIUS, SIGISMOND, POL1XENE, 
SUNNON, BARS1NE. 

POLIXENE. 

C . ; 

'^✓Iel î que vois-je? eft-cevous? en croirai-je 
mes yeux, 

Seigneur? 8c quel fecours , quelle main pitoyable 
Finit en vous fauvânt le tourment qui m'accable? 
A qui dois-je mon Frere * 8c qui me l’a rendu? 
ARMINIUS. 

Vous m’en voyez moi même étonné, confondu , 
Gardé près de ces lieux , tout plein de mes dif- 
graces , 

De mes bers Ennemis rappellant les menaces , 
Préparé par avance aux cruautés du fort , 
J’attcndois à toute heure une fenglante mort; 

N , 
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Lorfque Sunnon entrant, i'ai lu fur fon vifagé * 
De quelque grand deffein l’infaillible préfage: 
Hâtons-nous/ ra’a*t-il dit, Seigneur, & fuivez* 
moi , 

Du falut de vos jours fiez-vous à ma foi. 

Je le fuis. Nous trouvons une route lecrete;. 

Qui jufques dans ces lieux guide notre, retraite i. . 
De la nuit qui furvient l’heureufe obfcurité 
A fi bien fécondé notre témérité , 

Que je vous vois, enfin; le refte je l’ignore.. * 
SIG1SMOND. 

J’ai tout ofé pour vous, Seigneur, je dois encore 
Remettre entre vos mains l’inftrument glorieux 
(// prend l'Epée d’Arminius des mains di 
Sunnon , & la lui rend.') 

Des exploits tant de fois achevés à nos yeux. 

Ce n’eft pas tout. Du Camp fortez en diligence 3 
Prenez en lui , Seigneur, une entière afiurance ; 

Il eft inftruit de l’ordre , & connu des Soldats. 
Allez , ne craignez rien; & bien-tôt fur fes pas 
Vous gagnerez les bois, &. joindrez votre Armée. 
A R M I N I U S. 

De quel zele pour moi votre ame eft enflam-* 
mée ! 

Puis-je jamais payer des foins fi généreux? 

P O L 1 X E N E. 

Le Ciel en ce moment a rempli tous mes vecux * 
Prince, puifque c’eft vous qui me rendez mon 
Frere. 

S I G I S M O N D. ' 

Partez , Seigneur , fuyez l’implacable eoJere 
De Segeice aveuglé , .des Romains furieux . . • 
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S UN N O N. ' 

II n’efl pas tems encor de fortif de ces lieux ; 

Les Soldats dans lé Cartip errans à l’aventure , s 
Rendent en cet indant votre fuite moins iûre. 
Attendons qu’oubliant leurs pénibles travaux , 
Dans les btas du fomnieil ils cherchent le repos , 
Et que la nuit , Seigneur, un peu plus avancée 
SIGISMOND. 

Oui , par votre confeil je change de penfée ; 

Et je vais avec foin obferVer le moment 
Ou vous pourrez , Seigneur, vous fauver fûre* 
ment. 

Moi-même dans cés lieux je viendrai vous te* 
prendre* 

(à Polixene.') Vous, auprès de mon Pere il eft 
tems de vous rendre , 

Madame ; par vos pleurs vous faurez l’abufer* 
POLIXENE. 

J’y cours; vous, pour leur fuite aile* tout dif* 
pofer. 

Adieu , Seigneur; le Ciel fécondant mon envie , 
Puille-t-il par nos foins affurer votre vie / 

W ~îiSM.*L«A ' L IJ ■ 1 • ■’ II Ü I M » 

SCENE IV. • 



T. 



ARMINIUS, S U N N O N, 

A R M I N I U S. 

» 

Ous , qui pour mon falut travaillez avefc 

4 eux | . ^ .. ..v .«• . . > « * 

■ ' Né 
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Qui plaignez le deftin d’un Prince malheureux » 
Ami , de qui le zele à ma perte s’oppofe , 
J'admire vos bontés , 8 1 j'en cherche la caufe. 
Quel charme à me fervir vous a rendu fi prompt! 
SUN N ON. 

Devois-je moins. Seigneur, au Prince Sigifmond! 
C'eft lui qui relevant ma naifiance commune , 
Jufqu’au rang que je tiens a porté ma fortune; 
Qui pour vous aflurer mes foins, & mon fecours. 
M’a juré que fon fort s’attachoit à vos iours. 

Déjà mon cœur pour vous craignoit un coup fu- 
nefte, 

J'étois prefque ébranlé , le Prince a fait le refte ; 
Et quels que foient les noms qu'on me peut im- 
poser. 

Vos vertus , vos exploits me fauront excufer. 
Suivez, Seigneur, fuivez l’ardeur qui vous anime; 
Dans le faog des Romains courez laver mon crime; 
Des Peuples affervis courez brifer les fers; 
Vengez les des mépris, des maux qu'ils ont fouf- 
ferts; 

Forcez tous les Germains enfin de reconnoître 
Que fi Sunnon pour vous devient perfide ÔC traître. 
Sa trahifon fauvant fon Pays abattu , 

Mérite leur eftime , & le nom de vertu. 

A R M 1 N 1 U S. 

Oui , laifiez-moi le loin d’une jufte vengeance. 
SUNNON. 

Mais, Seigneur, fi le Ciel trahit notre efpérance? 
Que fert de vous flatter ? je vois de toutes parts 
Mille périls divers s'offrir à mes regards; 

La fuite de ce Camp paroît fi difficile.,. 
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TRAGEDIE. 

A R M I N I U S. 

N’importe, je mourrai fatisfait & tranquille ' 

Si je puis expirer les armes à la main. 

Et fi mes derniers coups verfent du fang Romain. 

♦ n ■ 

SCENE V. 

AR MIN IUS, ISMENIE, SUNNON. 
ISMENIE. 

V Ous êtes libre enfin, Seigneur; & Polixene , 
M'apprenant votre fort vient d'adoucir ma peine. 
Dieux/ de quels traits mon cœur s’ett-ii fenti 
percer 1 

Non , nul autre que moi ne fauroit le penfer. 

A peine je refpire, abattue, interdite... 

Mais, grâce au Ciel, je vois tout prêt pour votre 
fuite; 

Vous vivrez... Mais, hélas/ plus d'Hymen , plus 
d’efpoir! 

Pour jamais aujourd'hui je cefle de vous voir; 

Et le fort à nos vœux devenu trop contraire. •• 

A RMIN IUS. 

Non, non , je fléchirai le fort ôt votre Pere. 

Je vais , puisqu’il le faut, m’éloigner de vos yeux; 
Mais bientôt en Vainqueur je reverrai ces lieux; 
La juftice, l'amour, mon cœur , tout m’en affure. 
Le fang de mon rival lavera mon injure; 

Varus & les Romains dans ce Camp égorgés. 
Serviront de victime à mes feux outragés j 
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Won bras.. . 

.ISMENIE. 

Où vous emporte une aveugle colere ? 
Voulez-vous dans leur chûte envelopper mon Pere? 
Quel eft votre deflêin? Ah , Ciel! prétendez-vous 
Dans un Camp qu’il défend venir porter vôs coups ) 
Vous verrai-je au Combat animés l’un & l’autre/ 
Peut-être de fa main , peut-être de la vôtre. .. 

Je frémis. C'eft aflez que nous l’ofions trahir , 
Voulez-vous me forcer encore à vous haïr? 
Epargnez-le, Seigneur, & refpe&ez fa vie. 

A R M I N I U S. 

Le foin de fon falut fait ma plus chere envié. 
Quels que foient les affronts qu’il m’a fait aü-» 
jourdhui, 

S’il fe trouve au combat, je veillerai fur lui: 
Moins jaloux mille fois d’emporter la viâoire 
Que de fauver fes jours aux dépens de ma gloire. 
..ISMENIE. 

Non, Seigneur, tous vos foins ne me raffurent pas} 
Pourrez-vous retenir la fureur des Soldats? 

Je défens... 

A R M I N I U S. 

^ Révoquez une loi fi barbare, 

Ou redoutez les maux que Rome nous prépare ; 
Souffrez . . i 

ISMENIE. 

Non , c’en eft fait, je n’y puis eonfentir. 

N’en parlons plus. 

A R M I N I U S. 

Et moi, je ne veûx plus partir. 
Je rentre dans les fers de votre injufte Pere, 
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J’abandonne ma tête à toute fa colere ; 

Ce Prince, les Romains altérés de mon fang, 

De la derniere goutte épuiferont mon flanc , 

Vous le favez; déjà ma perte eft réfolue. 

Et du coup qui m’attend vous n’êtes point émue? 
Ingrate , vous craignez pour un Pere inhumain , 
D’un combat éloigné le péril incertain, 

Et vôus ne Craignez point pour bn Amant fidele , 
Les horreurs d’une mort &. prochaine &, cruelle? 
Trifle effet de mes foins! je fuis prêt à périr, 

Et vous me défehdèz de m'ofer fécouriri 
Mais, que dis-je ? grands Dreux! quel efpoir eft le 
vôtre ? 

Voulez- vous voos jetter entre les bras d’un autre? 
Vous donner à Varus ? & que de fon bonheur , 
Pour vous plaire je fois tranquille fpe&ateur ? 
Non , non , n'efpérez pas que mon obéiffance , . 
Jufques à cet effort porte ma complaifance ; 
Votre fauffe pitié m’éloigne de ces lieux. 

Et moi je veux du moins ne mourir qu’à vos yeux ; 
J’y cours» 

ISMENIB. 

Quelle fureur, quelle affrôufe menace* 
Arrêtez ... T out mon fang dans mes veinés fe glace. 
Amitié , fang, amour, je cède à votre effort. 
Vous déchirez mon cœur, qui fera le plus fort/ 
Qui... Jefensque Pamotir plus fort que la nature, 
Du fang qui le combat furmonte le murmure; 

Je me rends, & je laiffe agir votre valeur. 

Entre mon Pere & vous j’ai partagé mon cœur: 
Mais un jufle tranfport le fait pencher, l'en- 
traîne ...... ... 

- ■» « 
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Du côté de celui dont la perte eft prochaine/ 

Et quand je prens parti, Seigneur, entre vous deux, 
C’eft pour le plus à plaindre & le plus malheureux. 

SCENE VL 

ARMINIUS, SIGISMOND , ISMENIE 
SUNNON* 

, ARMINIUS. 

A H / Madame... 

SIGISMOND. 

’ Seigneur, fuyez en diligence* 
La nuit dans tout le Camp fait regner le filence. 
Allons i marchez , Sunnon , & ne différons pas. 

ARMINIUS. 

Adieu, Madame. 

ISMENIE. 

Allez, Seigneur , hâte 2 vos pas. 
Revenez , triomphez; mais fauvez-moi mon pere. 

1 I J » 

SCENE VIL 

ISMENIE feule. 

I ■ 

part; que fera-t-il t que faut-il que j’efpére? 
Triomphant des Romains ôt d’un Rival vainqueur, 
Reviendra-t-il encor plus digne de mon cœur? 

Le verrai-je couvert d'une nouvelle gloire # 
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Brillant de cet éclat que donne la Viâoire , 

Plein d’amour, à mes pieds, venir prendre mes 
loin? 

Mais , fi je l’avdîs vu pour la derniere fois ? 

Si du Ciel irrité la colere obftinée , 

Par la fin de fes> jours marquoit cette journée? 
Hélas ! s’il périftoir en combattant pour moi? 

Que d'horreurs ! tout ici redouble mon effroi. 
Peut-être fa Yi&oire également funefte, 

En épargnant Varus, fera, tomber Segefte. 

Non, non, rafiùrons-nous, Mon Amant aujourd'hui 
N’en veut qu’à fon Rival , ÔC ae cherche que lui 
11 en triomphera fans accabler mon Pere. 
Pardonne ce fouhait à tes defirs contraire t 
Segçfte ; je t’honore, 8t les devoirs du fang 
Pans mon çœur agité tiennent le premier rang : 
Mais je frémis des noeuds où ton choix me deftine 
Et l’Etat menacé d’une entière ruine , 

Fait révolter mon cœur contre un joug odieux. 
Segefte avec Varus? quelle union , grands Dieux! 
Vous qui les unifiez, 8t. qui. voyez ma peine, 
Séparez ces objets 8c d’amour 8t de haiae ! 

Que je puifie aimer l’un avec fidélité. 

Et voir immoler l’autre avec tranquillité. 

Mais on vient, c’eft Badine i hélas! que me veut* 
elle? 
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Adame, c’en eft fait; la Fortune cruelle 
Retient Arrainius dans ce Camp odieux. 

•. I S ME N I E; •• «-• -i 

O Ciel'! qu’entens-je i > ' ' • • •; -v r y; 

..il bar sin e. ‘iii/ii i ; u ns u 

» A peine il for toit de ces Neux ^ 

Qu’il £ trouvé d’abord pour obrtacieà fa fuite. 
Que Varus fait du Camp uneexa&e vUïte;- 
H va de garde en garde, il court de tous côtés;' 
Parfon ordre en*cent lieux des Soldats font portés, 
Quipïêts àfigoaler leur zo!e & leur courage, r i 
Défendent de ce Camp le plus étroit partage» r 
Sigifnaond éperdu , Sunnon épouvanté,* > 1 

Ne fachaBt que réfoudre en cétte extrémité, f 
Ont conduit votre Amant dan* la Tente prochamej 
Riais enfin, déformais leur entre prife eil vaine. ' 
J’et'-Vh leur défefpoir; ils. ne fe flattent plusa ' ’ 
De pouvoir hors du Camp conduire Arsainius^ 

La fuite cette nuit leur paroît importible. 

I S M E N I E. 



Ainfi de ce Héros là perte eûf infaillible. 

A peine un feul inrtant un peu d’efpoir me luit. 
Que ma crainte redouble au moment qui le fuit. 
Me faudra-t-il toujours trembler pour ce que 
j'aime? 
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Grands Dieux! ah .'que plutôt je péri fTe moi même! 
Ne ménageons plus rien: l’Amour au défefpoir 
Se fait de $s tranfports un foqverain devoir. 
Allons trouver ce Prince, allons; dans mes alar- 
mes,' 'JJ 

Dans les pleurs que je verfe il trouvera des char* 

^ mes ; ‘ ‘ 4 . . ... 

Plt je fentirai moins mes mortelles douleurs , ' 

Sr je puis partager fon fort ÔC fes malheurs. 




A C T E A I V. 

■fr ■' M ■■■» «-S1T — - "j» » 

SCENE PREMIERE. 

YARUS finir <:■ . 



1 ' ;r; • "» 

1 * t ‘ 

E ne fais que réfoudre, 8ç comment me con- 
duire ; i % ,.\ m 

Des ordres de Céfar j'aqrois voulu m’inftruire. • n, 
Tullus, que dès long-tems j’ai dépêché vers lui. 
De Rome auprès demoi doitfe rç^drç aujourd'hui. 
Qu’un moment paroît long à mon impatience / 
Alais on vient, &. je erprs,, Qui, c’eft lui qui 
• s’avança, ~ • > 

h./* 
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SCENE IL 

VARUS, TULLUS. 
VARUS. 

jEiH bien « Tullus , eh bien; qu’eft-ce qu’on 
me prefcrit ? 

Qu’ai- je à faire ? 

TULLUS, lui prêfentant une Lettre . 

Seigneur , l’Empereur vous écrit t 
Des ordres de Céfar inftruifcz vous vous même, 
Lifei, & cannoiffez fa volonté fuprême. 
VARUS, lit . 

Je fuis content des foins que vous preneç 
Pour ranger les Germains fous mon obeiffance s 
Continue $ , Varus , & vous reffouvene ? 

Que ce qu'on fait pour moi nefi pas fans récompenfe w 
Je nai qu'un ordre à vous donner \ 
Qu'Arminius par vous fait pourfuivi fans ee Jfèj> 
t,mploye\ pour le perdre & la force Cf l adreffe 4 
Je vous défens de l' épargner. 

O Ciel» 

TULLUS. 

Qu'a donc pour vous cet ordre de funeltef 
Plaidez-vous l’Ennemi que l’Empereur détefte? 
VARUS. 

Je fonde fur fa mort le bonheur de mes jours , 

Et je n’ofe des liens faire trancher le cours. 
Arminius eft cher à l'Objet que j'adore : 

J’ea 



Digitized by Google 



TRAGEDIE. 109 

J’en fuis haï; faut-il que je me charge encore 
De l’invincible horreur que la mort d’un Amant 
Lui donneroit pour moi jufqu’au dernier moment? 
De quel front oferois-je aborder Ifmenie, 

Du fang d’Arminius ma main encor rougie? 

Teint d’un fang fi chéri voudroit-elle époufer 
Celui qu’innocent même elle ofe refufer? 

Ah ! fans trahir Augufte 8t la caufe publique , 
Acordons ma tendrefle avec ma politique; 

En afiurant ici les loix de l’Empereur , 

A Aurons, s’il fe peut, le repos de mon cœur; 
Que par la main d’un autre Arminius périfte; 
Qu'Ifmenie , en pleurant ce fanglant facrificc, 

Ne me reproche point la fource de fes pleurs. 

Et porte fon courroux & fa vengeance ailleurs. 
T U L L U S. 

Eh ! qui l’immolera , fi vous lui faites grâce ? 

Qui punira, Seigneur, fa criminelle audace. 7 
V A R U S. 

Segefte avec plaifîr prendra ce trifte emploi; 
Arminius lui fait plus d’ombrage qu’à moi: 

Ce jeune Chef par-tout fuivi de la vi&oire, 

Des exploits de Segefie a furpaffé la gloire ; 

Les Peuples , les Soldats charmés de fa valeur , 
L’ont honoré du nom de leur Libérateur; 

Tous couroient le chercher d’une ardeur em- 
preffée ; 

Et Segefte déchu de fa grandeur pafiee , 

S’eft rangé parmi nous pour s’épargner l’ennui 
De le voir plus illuftrc & plus aimé que lui. 
Mais , le voici. 

Tom, XI. 
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SCENE III. 

VARUS, SEGESTE, TULLUS, SINORIX. 
SEGESTE. 



s, 



Eigneur, fur de juftes alarmes 
Tout le camp fe prépare , 8t chacun prend le« 
armes. 

On vient de m’avertir que fur la fin du jour 
Nos Ennemis fortoient des forêts d'alentour; 
Qu’ils s’avançoient vers nous: ils ont appris peut- 
être 

Les extrêmes périls, la prifon de leur Maître: 

Ils craignent en ces lieux de voir trancher fes jours. 
Et pleins d'amour pour lui volent à fon fecours. 
Je ne le cèle point, Arminius me gêne. 

Que pouvons- nous réfoudre? 

VARUS, à Sinorix. 

Allez; qu’on me l’amene. 
Vous, Tullus, vers nos Chefs précipitez vos pas; 
Que chacun aif combat difpofe fes Soldats. 

Je vous fuivrai de près. Si l’Ennemi s’avance, 
.Vous reviendrez de tout m’inftruire en diligence. 



* * * 



V 

***** 

R3 



Digitized by Google 






4 



TRAGEDIE. 



SCENE IP. : 



VARUS, SEGESTE. 



Qü-av 



SEGESTE. 



’avez-vous réfolu , Seigneur ? vous flattez- 
vous » 

De vaincre Arminius, de l'attacher à nous? 

VARUS. 



Je ne fais, mais je vais du moins lui faire entendre 
Le deflin qu’en ces lieux fa fierté doit attendre ; 
Je vais lui préfeoter les fupplices tous prêts; 
Peut-être qu’à Ce s yeux paroiffant de plus près. 
Leur funefte appareil , malgré toute fa haine. 
Donnera quelque crainte à fon ame hautaine. 
SEGESTE. 

Ah! neTefpérez pas. Ce farouche Ennemi, 

A méprifer la mortn’eft que trop affermi; 
Vous-même l’avez vu dans la Guerre paffée... 

V A R U S. 



Seigneur, les tems divers font changer de penféc. 
Le plus grand cœur s’effraye aux apprêts du trépas: 
Tel l’a bravé cent fois au milieu des Combats , 

* Et vu d’un front ferein la mort prefque infaillible. 
Qui n’a jamais connu tout ce qu’elle a d'horrible^ 
Un efprit enflâmé d’une noble chaleur. 

Pouffé par la vengeance ou flatté par l’honneur, . 
Occupé des moyens d’emporter la viâoire, 

Ne iaiffe alors les yeux ouverts que pour la gloire. 

O z 
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Et fait que le Guerrier jaloux de l’acquérir, 

Vole après les dangers & s’expofe à mourir. 

JVlais ce même Guerrier dans un état tranquille , 
Menacé d’une mort à fa gloire inutile , 

D’une mort odieufe, & qu’il ne cherche pas , 

N’eft plus tel qu'il étoit au milieu des Combats; 

Il fait voir fa foibleffe, il frémit , il murmure; 
L’efprit moins prévenu laiffer agir la nature. 

Et le trépas alors lui devient un objet 
Elus redoutable encor qu’il ne l’eft en effet. 

SE G ESTE. 

Non, non , Arminius à? tout ce qu’on prépare, 
Oppofera , Seigneur, fa confiance barbare. 

Mais, s’il ne fe rend point , ceffez de ménager 
Un ennemi toujours prompt à vous outrager; 

Et repouffant d’un coup tous ceux qu’il nous 
apprête , 

A fes Troupes, Seigneur, faites porter fa tête. 

Alors tout fléchira, rien ne peut réfifter. 
Qu’attendez-vous, faut-il encore confulter? 

V A R U S. 

Non , ne différons plus une vengeance jufte ; 

Allons, exécutons les volontés d’Augufle ; 

Hâtons nous d’immoler un Rival odieux , 

Et laiffons l’avenir entre les mains des Dieux. 
SEGESTE. 

Prononcez donc, Seigneur, l’Arrêt de fon fupplice, + 
De fon fang à Célar offrez le facrifice ; 
Commandez. Un feul mot.* . Mais fâchons.. . 
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scene v , ; 

VARUS, SEGESTE, SINORIX. 
SINORIX. 

J^Lh, SeigneurI 

SEGESTE. 

Eh bien? Arminius... 

SINORIX. 

. Apprenez un malheur 

Dont je frémis encore ,8t qui va vous furptendre : 
Sunnon vous a trahi. 

SEGESTE. 

Dieux! 

VARUS. 

Que viens-je d’entendre l 

SINORIX. 

On ne le trouve plus. Dans l’ombre de la nuit , 
Avec Arminius il s'eft coulé fans bruit. 

Tous ceux qu’il commandoit, interdits & timides, 
Abufés par fes foins , ignorent . . . 

SEGESTE. 

Les perfides? 

Tous m’ont manqué de foi , je vais les punir tous 
A peine tout leur fan g fuffic à mon courroux; 
Mille morts... 
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SCENE FI. 

VARUS, SEGESTE, SIGISMOND, SINORÏX. 

S I G ISM O N O. 

w 

JL \l On , Seigneur, connoiffez le coupable; 

Ne portez point ailleurs ce courroux redoutable; 
Dans le fang innocent ne trempez point vos mains , 
Perdez-moi; j’ai tout fait , j’ai trompé vos deffeins, 

• J’ai fait partir Sunnon , je l’ai prelîé.. . 

SEGESTE. 

Toi, Traître! 

Tu trahis les Romains, 8c ton Pere , 8c ton Maî- 
tre ? 

Tu fers un Ennemi par nos foins abattu? 

Qui te le fait fervir contre nous ? 

SIGISMOND. 

Sa vertu , 

Sa valeur , fes exploits qu’en tous lieux on re- 
nomme. 

L’amour de ma Patrie , 8c ma haine pour Rome , 
Le foin de votre honneur , mon amitié pour lui: 
Tout m’a follicité de lui fervir d’appui. 

Eh quoi! pouvois-je voir ce Prince magnanime, 
Des Romains, de Varus, devenir la viâime? 

Et vos mains fe fouiller de fon fang précieux , 
Confacré par les loix, par fon rang, par les Dieux 1 
Pouvois-je voir, Seigneur, la trille Germanie 
Perdre fon Défenfeur contre la Tyrannie? 
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Et Polixene en proie à fes vives douleurs , 

Me demander Ton Frere, 8c m’accabler de pleurs? 
J’ai rempli mon devoir; Seigneur , faites le vôtre; 
Je fauve une viéfcime, 8t vous en livre une autre. 
Si par ce que j’ai fait vous êtes outragé f 
Il ne tient plus qu'à vous d être bien-tôt vengé. 
Verfe2, verfez du fang: mais changez de vi&ime | 
Répandez tout le mien fans fcrupule St fans crime. 
Si j’avois craint ia peine, St 1 horreur du trépas. 
Du Prince Arminius j’aurois fuivi les pas: 

Mais je n’ai pas voulu que vos coups redoutables 
Tombairent fur des cœurs qui ne font point cou- 
pables. 

Au gré de votre haine ordonnez de mon fort; 

Je ne m’en plaindrai pas: trop heureux fi ma mort, 
D’un reproche honteux fauvant votre mémoire. 
Aux dépens de ma vie allure votre gloire. 

S E G E S T E. 

Oui, lâche, tu mourras, puifque tu me trahis. 

VARUS. 

Ingrat! quelle fureur agite vos efprits? 

Où puifez vous l’excès de cette haine injufte? 
Vous, de tant de bienfaits honoré par Augufte? 
Comblé par le Sénat de grâces 8t d honneurs? 

S I G ï S M O N D. 

Ne me reprochez point vos indignes faveurs. 
Lorfqu’à m’en accabler votre Sénat s’applique, 
Dans fes fauffes bontés je vois fa politique; 

Et fes fier9 Ennemis devenus complaifans. 

Me font, plus que leurs coups, redouter leur* 
préfens. 

Eh! qu’ai- je affaire, ô Dieux.' de la grandeur 
Romaine 2 
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Que me fert-elle, hélas / fi je pers Polixene? 
Oui, Céfar, fi par toi je m’en voyois priver. 
Quand fa perte à ton rang me devroit élever. 
Dans mon cœur indigné de cette récompenfe , 

La haine tiendroit lieu de la reconnoifiance. 

Eh quoi ! tous tes préfens, ta libéralité. 

Me pourraient- ils jamais payer ma Liberté? 
J’aurais des fers dorés; mais je ferois Efclave. 

Je ne puis rien fouffrir qui me gène, ou me brave. 
Et ne connois pour Maître, en Terre, ÔC dans les 
Cieux , 

Que la vertu, l'honneur, la juftice & les Dieux. 
V A R U S. 

Pourquoi veniez- vous donc, Ame ingrate 8c per- 
fide , 

Suivre depuis deux mois notre Aigle qui vous 
guide i 

Quel charme, quel deflein vous conduit parmi 
nous ? 

S I G I S M O N D. 

Le glorieux defir de m’inftruire avec vous. 
D’apprendre de plus près ce grand Art de la Guerre 
Qui vous a fait dompter prefque toute la Terre ; 
D'en joindre la pratique à ce que nous favons, 

Et de vous vaincre un jour par vos propres leçons. 
V A R U S. 

Jufte Ciel ! puis-je encor retenir ma colere? 
Saurois- je alfez punir ce difcours téméraire ? 
Rendez grâces au fang dont vous êtes forti. 

S E G E S T E. 

Il n’efi plus de mon fang s’il quitte mon parti. 

Fait Citoyen Romain, j’en ai pris les maximes. 
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Mon Fils n’eft plus mon Fils, traître, couvert 
de crimes. 

Brutus & Manlius m'ont tracé le chemin; 

Je le fuivrai, Seigneur; & de ma propre main, 
Immolant fans pitié ce Fils lâche & rebelle , 

Je faurai me couvrir d’une gloire immortelle. 
Venger l’honneur de Rome à mes yeux profané. 
Et mériter le nom que vous m’avez donné. * 

V A R U S. 

Quoi, Seigneur... 

SEGESTE. 

Puniflons ma coupable Famille. 
Dans ce fatal moment je hais jufqu’à ma Fille ; 
Sans doute elle eft complice, £t du moins , de fes 
vœux 

Elle a favorifé fon Amant malheureux. 

Je veux que l'Univers étonné du fupplice... 

* — ■— — — ■ — — — — — — 

SCENE FIL 

VARUS, SEGESTE, SIGISMOND, ISMENIE* 
-POL1XENE, SINORIX, BARS1NE. 

POLIXENE. 

A 

JLjJLRrête, Pere aveugle, & vôis ton injuftice. 
Epargne tes Enfans, ÔC de ton fier courroux. 

Sur Polixene feule épuife tous les coups. 

L’amour dans Sigifmond a vaincu la nature ; 

Et fi tu veux punir l’auteur de ton injure , 

C’eit moi : vois dans mes yeux le fouverain pouvoir 
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Par qui ton fils forcé s’oppofe à ton efpoir. 

Ne délibéré plus, me voilà toute prête; 

Je m’offre à ta fureur. Mais, qu’eft-ce qui t’arrête ? 
A me donner la mort faut-il t’encourager? 
N'ofes-tu te baigner dans un fang étranger, 

Toi qui voulois verfer celui de ta Famille ? 

Ou peut-être crains-tu de punir une Fille? 

Mais ceffe d'épargner la fœur d’Arminius: 
Segefte, fouviens-t-en; roi, penfes-y, Varus; , 
J'ai mêmes fentimens, même cœur que mon Frere ; 
Je ferai contre vous plus qu’il n’a voulu faire: 

Si je ne puis verfer du fang dans les Combats, 

Je puis par mes difeours animer les Soldats; 

Et fuivanr les tranfports de l’ardeur qui m'entraîne. 
Contre Rome en tous lieux faire éclater tna haine, 
L’infpirer à cent Rois abufés ou fournis, 

Et vous faire par-tout de nouveaux Ennemis. 

S I G 1 S M O N D. 

Hélas! que faites-vous* Eh! voulez-vous, Madame, 
Ebranler mon courage, intimider mon ame? 

Je m’offrois à la mort fans trouble, fans douleur; 
Ah! venez- vous . . . 

POLIXENE. 

Je viens partager ton malheur. 
Puifqu’un faint nœud n'a pu lier nos deftinées , 
Que par la mort au moins elles foient enchaînées, 
Que tu ne vives pas un inftant après moi, 

Que je ne pouffe pa« un foupir après toi. 

VARUS. 

Quel difeours! quel deffein! enfin, que puis- je 
faire ? 

Faut- il. . . 
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SCENE VI IL 

VARUS , SEGESTE, SIGISMOND , 
POL1XENE, SINORIX, TULLUS. 

T U L L U S. 

y 

v Otre préfence eft au Camp néceffaire 
On entend dans les airs mille cris confondus 
Qui pouffent jufqu’ici le nom d’Arminius. 

Il vient fondre fur nous, St malgré la nuit fombre, 
De fes Troupes , Seigneur, on découvre le nom- 
bre: 

Nos Chefs St nos Soldats au Combat préparés, 
N’attendent que l’emploi que vous leur donnerez; 
Tous à l’envi... 

VARUS. 

Marchons; venez punir l’audace 
De ce jeune orgueilleux qui court à fa difgrace. 
SEGESTE. 

Je vous fuis. Sinorix, gardez ce criminel. 

Ce rebelle chargé du courroux paternel. 

Me puniffent les Dieux que ma fureur attelle , 

Si je l’épargne après fa trahifon funefte! 



© O O 
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SIGISMOND, ISMENIE, POLIXENE, 
. GARDES. 



SIGISMOND. 




F. fatirons-nous jamais quel fera notre fort/ 



Cet état incertain e(t pire que la mort. 

Hélas/ chacun de nous, tremblant pour ce qu'il 



aime , 

A peine en ce moment fe fouvienr de lui même. 
De ce fatal Combat que je crains le fuccès î 
J'y vois de toutes parts de finiltres effets- 
Ou mon Pere expirant, ou mon Ami fans vie. 

Et peut être fa mort de la vôtre fui vie 
Quelfupplice grands Dieux! où me vois-je réduit! 
ISMENIE. 

O courroux! ô rigueur du Ciel qui nous pourfuit/ 
Que de foupirs petdus! que d’inutiles plaintes! 
Toujours des (oins nouveaux & de nouvelles 
craintes : 

Eft-ce là le bonheur que j'avois attendu! 

Mais , Barfine revient. 

* '*’• i 
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SCENE IL 

SIGISMOND, ISMENIE, POLIXENE, 
BARSINE. 



P. 



ISMENIE. 



Arle; n’as-tu rien vu? 

Ne nous déguife rien. 

B A R S I N£. 

Je ne puis vous apprendre 
Que ce qu’un bruit confus vient de me faire en* 
tendre. 

J’étois près de ces lieux où j’ai de toutes parts 
Promené vainement mes curieux regards ; 

Je n’ai pu rien connoître; & ma timide vue , 

Dans mille objets affreux s’eft d abord confondue. 
Les clameurs des Soldats mourans, ou renverfés, 
Les cris des combartans , les plaintes des bielles , 
Le carnage, le fang, l’horreur, le bruit des armes. 
Ont étonné mon cœur , & fait couler mes larmes} 
Je n'ai pu foutenir ce fpeâacle fanglant, 

J'ai frémi, j’ai couru vers ces lieux en tremblant, 
Où des Soldats Romains la joie & le langage 
M’ont appris que Varus avoit tout l’avantage, 

Et que l’injufte fort fécondant fes ddTeins , 

Se déclaroit. Madame, en faveur des Romains. 
POLIXENE. 

Ne nous flattons donc plus, notre perte eft cer- 
• . taine* 
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Votre Pere &. Varus vont alîouvir leur haine. 

SIGISMOND. 

Hélas, Madame! 

POLIXENE. 

Eh quoi! Prince, vous foupirez? 
Jufte Ciel! eft ce ainfi que vous me raflurez? 
Penfez-vous que frappé du péril qui nous prefle, 
* Mon cœur en ce moment foir exempt de foiblefle? 
Je la cache à vos yeux, pour ne pas redoubler 
Des tourmens allez grands pour vous faire trem- 
bler ; 

Je vous cache la mienne , ah ! cachez-moi la vôtre; 
Raflurons-nous pliftôt , aidons-nous l’un & l’autre. 
Je fens qu’il eft cruel d’être privé du jour, 
I.orfqu’on fait fon bonheur d’un mutuel amour! 
Toutefois dans la mort que le Ciel nous envoie, 
Nos cœurs doivent trouver quelque fujet de joie : 
Nous mourrons fatisfaits; vous, de moi; moi, de 
vous ; 

Nous n’avons ni foupçons, ni mouvemens jaloux. 
Cher Prince, notre fort eft plus doux qu’il ne 
femble; 

Nous mourrons l’un pour l’autre, & nous mour- 
rons enfemble. 

ISMENIE. 

Oui, dans votre malheur vous êtes trop heureux. 
Un femblable dcftin attire tous mes vœux: 

Mais moi t de mon Amant abfente, féparée , 

Des maux que vous fouffrez, comme vous déchirée. 
Je ne laurois, hélas! pour flatter mon ennui, 

Le voir, ni lui parler, ni mourir avec lui. 

Lt quoique chez les morts je m’apprête à le fuivre. 
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J’aurai le déplaifir d’avoir pu lui furvivre. 

O Dieux / en cet inllant peut-être que Varus 
Perce d’un trait fatal le cœur d’Arminius. 
Peut-être de Soldats une troupe barbare 
Foule fa tête augulte , ou du corps la fépare; 

F.t portant fur un Dard ce trélor précieux , 

En fait à tout le Camp un trophée odieux. 

Julie Ciel ! quel objet ! Mais j’appcrçois mon Pere, 
Et je vois dans fes yeux éclater fa colere , 

C’en eft fait; n’attendons qu’un trépas rigoureux. 

, '".'.■'■■'.■LJ • — E. 1 — !ÜJ '■ ■■■JB » 

SCENE II L 

SEGESTE, SIGISMOND, ISMENIE, POLI- 
XENE, BARSINE, S 1 NOR 1 X, GARDES. 

SEGESTE. 

T 

JXm Raîtres , les Dieux cruels ont exaucé vos 
vœux. ;; 

Du fang de mes Soldats & des Troupes Romaines, 
Le fier Àrminius vient de couvrir nos plaines; 
Mais de ce grand fuccès vous ne jouirez pas ; 
Etloin que fon triomphe ait pour lui des appas , 
J.ui*même il pleurera, du moins j’ofe le croire , 
L’avantage fatal de fa trille Vi&oire , 

Puifqu’il perd aujourd'hui, pour nous avoir dé- 
faits , 

Le plaifir St l’efpoir de vous revoir jamais. 

Varus encor fuivi des relies de l’Armée, 

Soutient d'Arminius la valeur enfiâmée; 
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Il l’arrête, & je viens pour vous enlever tous 
Aux vœux d’un Ennemi qui ne cherche que vous. 
Venez , venez à Rome , où Varus vous envoie : 
Je vais vous y mener , & je fens quelque joie 
A penfer que le Chef de nos heureux Vainqueurs 
Honorera bientôt ma fuite de fes pleurs. 

Gardes , qu’on les conduife : alloas , c’eft trop at- 
tendre ; 

Marchons. 

* — gg 1 ■ " '» '■!- JJ" i-U- . » 

SCENE IF 

SEGESTE, SIGISMOND, ISMENIE , POLI- 
XENE, BaRSINE, SINORIX, TULLUS , 
GARDES. 

ÏÜLLUS. 

JJLl u’eft plus teins, ôcfongezà vous rendre. 
Seigneur ,* tous mes Soldats font difperfés , ou 
morts. 

Arminius me fuit, tout cède à fes efforts, 

Et Varus animé d’un généreux courage , # 

Vient de mêler fon fang au refte du carnage. 
SEGESTE. 

Ileftmort! 

TULLUS. 

Oui, Seigneur, en Héros, en Romain; 
Et bravant l’injultice, & les coups du deftin; 
Après avoir trois fois , par des faits incroyables , 
Soutenu des Germains les allants redoutables, 

De 
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De ruiffeaux de leur fang inondé les filions , 

Et prefque renverfé leurs épais Bataillons, 

Il voit de toutes parts fes Troupes fugitives. 

Et ne peut ratfembler fes Légions craintives ; 
Alors demeuré feul, encore il fe défend. 

Et fait fentir la crainte aux Vainqueurs qu’il atn 
tend : , r > 

Iis n’ofent l'aborder, fa fierté les étonne; * '} 

Toutefois à grands flots leur troupe l'environne, 
Et honteux de fe voir par lui feul arrêtés , ; 

Lui pouffent à l'envi cent coups précipités; 

Son fang coule aufiîtôt; il le voit, Sc rappelle ' 
De fa force épuifée une force nouvelle:, . - J 

C’eft affez, a-t-il dit; ah ! ne permettons pas 
Que mes jours foient tranchés par d'indignes Sol*» 
dats: . •' * ’ c 1 

Sur-tout, épargnons-nous la rage & l’infamie v\ 
* De devoir au Vainqueur le refte de ma vie. 

Il fe frappe à ces mots; mortellement blefTé , 

Sur un monceau de corps il tombe renverfé i 
Et ce coup à jamais confacrant fa mémoire, . 
Dans fa défaite même il fe couvre de gloire. 
S.EG ESTE. 

Ah! Varus; que je plains* que j’admire ton fort / 
Je brûle de te fuivse,ÔC d’imiter ta mort; 

Je jure, ainfi que. toi, de fuir l’ignominie 
De tenir du Vainqueur une importune vie. 

Mais, avant qu’acheter le deffein que je prens, 
Faifons un facrifice à tes Mânes errans: 

Que ces perfides cœurs, que le deftin me livre, 
Dans la nuit du tombeau foient forcés de te fuivre: 
Que fans égard enfin du fexe ni du rang, 

Tom. XI. • P 
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De tous trois à mes yeux on répande le fang; 

Que Ty mêle le mien; qu’Arminius ne trouve 
Que les (anglans effets. des fureurs que j'éprouve g 
Qu’il ne reocontre ici, pour fruit de fes Exploits, 
Que Ton Ami, fa Sceur, fa Maîtretfe aux abois; 

Et pour venger les maux où fon bonheur mex- 
pofe , 

Qu'il plaigne mon trépas par 1er horreurs qu'il 
caufe. ; j ; ,L; l .-- t; 

Frappez, Gardes.» Mais, Dieu»! lie voici ce Vain- 

qoeuD*.;q ir k w > . 

Ah ! que maat bras du moins, fécondé ma fureur. 
Que je meure .. . 

c . SI GISMOND. ‘ 

Ah, Seigneur! quel deffein ? quelle envie? 

I SME NIE. 

Arrêtez»., 

SEGESTE. J, . * 

Quoi, cruels! vous ménagez ma vie? 
Vous m’ofez déformer; & vous voulez enfia 
Qu’ Arminius foit feul maître de mon dellin ? 
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SCENE V. 

• • • • t 

SEGESTE* ^RMINIÜS, SIGISMOKD, ISME- 
NIE. POLIXENE, RA&SiNE, SINORIX, 
GARDES. o. . 

SEGESTE. 

E , . • * 

H bien, Arminius, par un revers funefte 
La Fortune en tes mains met le fort 4e Segefte ! 
Tu fais 4e quelle ardeur j’ai pourfuivi tes jours ; 
Tu jpe vois maintenant fans çfpoiT, fans fecours; 
Venge toi fans fcrupule, Ôt prens une vi&i naq 
Dont la pme eft utile, & la mort légitime. _ > . 
Frappe , perce ce çceur qui n’arteod que tes coups. 
ARMINIUS, 

Ceflez de m’animer, $£ d’aigrir mon courrons. 
Vos derniers attentats, vos cruelles injures .. 

Ont laiffé dans mon cçeqr d’àflez vives bleffures 
Pour me porter fans peine % vous donnes la mort ; 
Es^e ne doute point, li la rigueur du fort • 

Vous eut par ma défaite abandonné ma vie, 

Que déjà vos fureurs, ne me leuffent ravie. 

Que n’avez- vous point faijtaujoutd hui contre moi! 
Ce n etoit pas aifoz de me. manquer de foi; 

Sans égard pour les droits que ma naiflance donne, 
Vous avez attenté- j niques fur ma perfonae ; 

Et de vos fers honteux ofaat charger mes, mains. 
Fait de mon efclavage qn triomphe aux Romains. 
L’Univers étonné du bruit 4é mon offenfe , 

P a 
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]Ne le fera pas moins d’apprendre ma vengeance. 

D’un mot je puis vous perdre, ÔC je fuis offjnfé ; 

N’y penfons plus, Seigneur, oublions le parte; 

C’eft moi qui vous en prie. Enfin, de ma Vi&oire 
Je ne veux d autre prix, je ne veux d’autre gloire- 
Que le charmant eïpoir d’être de vos Amis , 

Et le parfait bonheur de me voir votre Fils. 

Craignez moins de Célar la puiflance funefte ; 
Combattons feulement; je vous répons du refie. 
Envain vous avez cru que fidele aux Romains , 

La Viâoire par- tout fécondé leurs deffeinsV- 
Que contre leurs efforts rien ne nous peut défenr 
dre; -f - - - - 

Pour les vaincre il futfit de l’ofer entreprendre. 

Vous venez de les voir expirer fous mes coups; 

Et ces Romains enfin font hommes comme nous. 
Maisduifions-nous périr, Seigneur, pour la Patrie, 
Mourons libros du moins, s il faut perdre la vie » 
Un-malheur éclatant eft toûiours glorieux;’ 

Soutenons notre gloire , 8c lai (Tons faire aux Dieux. 
SEGESTE. 

Vaincu, défefpéré, que pourrois-je répondre? ’ î 
Prince, tous vos difeours ne font que me confbh-1 
« dre. - / 

Je ne m’attendois pas à ces foins généreux; 

Et fi vous vous vengiez ferois-je plus heureux ? * * 
Jouiffez à loifir des fruits de la Vi&oire , 

Mais ne me forcez point d’en voir toute la gloire. 
Quand vous me découvrez vos nobles fentimens. 

Ma honte 8C ma douleur croiffent à tous momens. 
Epargnez ma foibleffe; 8c loin de votre vue 
Laiffez-moi dévorer le chagrin qui me tue. 
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A R M I N I U S. 

Suivez le , Sinorix , 8c veillez fur Tes jours. 

Madame ... ♦ 

I S M E N I E. 

Non , Seigneur , je vole à Ton fecours; 
Permettez . . . 

SCENE FL & Derniere . 

ARMINIUS, POLlXENE, ISMENIE, 
SIGISMOND, BARSINE. 

ARMINIUS. 

J . ‘ 

Or E vous fuis ; venez , allons, Madame, 
Remettre par nos foins le calme dans fon ame. 
Malgré fon défefpoir, malgré tout fon courroux, • 
Le tems & nos refpeâs le fléchiront pour nous. 

Je m'étois engagé de venger mon outrage , * . 

De m’ouvrir jufqu’à vous un glorieux paiTage , 
Varus eft mort , enfin les Romains font défaits ; 
Grâces aux Dieux, l'effet répond à mes fouhaits s 
De mes libérateurs reconnoiffons le zele , 

Et confacrons à Rome une haiae immortelle. 

FIN. 

©æ© 

p j 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 
AGATHE, LISETTE. 
LISETTE. 

T 

JL^Orfqu’en un plein repos chacun encor fotm- 
meille , 

Quel démon , s’il tous plaie , vous tire par l'oreille. 
Et vous fait hazarder de venir fi matin ? 

AGATHE. 

Paix, tais-toi, parles bas; tu fauras mon deflein. 
Erafte eft de retour. 



« 
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LISETTE. 

Erafle ? 

AGATHE.- 

D’Italie. 

LISETTE. 

D'où favez-vous cela , Madame , je vous prie ? 
AGATHE. 

J'ai cru le voir hier paroîrre dans ces lieux; 

Et j’en crois plus mon cteur encore que mes yeux. 

. LISETTE. 

Je ne m'étonne plus que votre diligence 
Ait du Seigneur Albert trompé la vigilance. 

Par ma foi , c’eft un guide excellent que l’amour ! 
AGATHE. 

J’érois à ma fenêtre, en attendant le jour, 

Quand quelqu’un eft forti: voyant la porte ou- 
verte* 

J’ai fai fi promptement Toccafion offerte., 

T ant pour prendre le frais, que pour flatter l’efpoir 
Qui pourroit attirer Erafle pour me voir. ' 
LJSETTE. 

Vous n’avez pas envie à ce qu’on peut com- 
* prendre , 

Que le pa jvre garçon s’enrhume à vous attendre : 
Il arrive le foir; 8c vous, au point du jour. 

Vous l’attendez ici pour flatter fon amour : 

C’eft perdre peu de tems. Mais fl , par aventure, 
Albert vetfce'tftftéur, jaloux de fa eânttfe; • J r 
Vient à nous ‘rencontrer , que dira-f il de nous ? 
AGATHE. 

Je me veux affranchir du pouvoir d’un jaloux , 
J'ai trop long- tems langui fous fon cruel empire 
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Je lève enfla le mafqtte; & quoi qu’il puiffe dire. 
Je veux, fans nul égard, lui montrer déformais 
Comme je prétends vivre, & combien je le hais. 
LISETTE. 

Que le Ciel vous maintienne ta ce de flein louable! 
Pour moi , j’aimerois mieux dent fois fervir le 
diable ... < • 

Oui, le diable: du moins, quand il tien dr oit fabbar,. 
J’aurois quelque repos. Mais, dans mon trille état. 
Soir , matin , jour ou nuit , je n’ai ni paix ni tfeVe : 
Si cela dure encore* il faudra que jecreve. 

Tant que le jour cil long, il gronde entre fes dents: 
» Fais ceci, fais cela* va, viens ; monte» de- 
fcetfds ; 

h Fais bien la guerre à l’œil ; ferme porte fe- 
nêtre , 

» Avertis, fi de loin tu vois quelqu'un paroître. 
Il s’arrête, il s’agite, il court fans favoir où; 
Toute la nuit il rode amii qu'un loup-garou ; 

11 ne nous permet pas de fermer la prunelle; 
Lui, quand il dort d’un œil, l’autre fait fentinelle t 
11 n’a ri de fa vie; il eftijalotix , fâcheux , 

Brutal à toute outraoce , avare, dur* hargneux. 
J’aimerois mieux cherdhéï mon pain de porte en 
porte 

Que fervit plus long-rems un maître de la forte. 
AGATHE. 

Lifette , tous nos maux vont finir déformais. 
Qu’Erafte cft différent du portrait que tu fais! 

Dès mes plus tendres ans chez fa mere nourrie. 
Nos cœurs fe font trouvés liés de fympathie; 

Et l'amour acheva , par des nœuds plus charmaos. 



Digitized by Google 




a j6 LES FOLIES AMOUREUSES 

De nous unir encor par fes engagemens. 

Plutôt que de fouffrir la contrainte effroyable 
Qui depuis quelque teins 8c me gêne ÔC m’ac- 
cable , 

Je ferois fille à prendre un parti violent ; 

Et fous un habit d homme , en Chevalier errant. 
Pour m’affranchir d’Albert & de fes loix fi dures, 
J'irois par le pays chercher des aventures. 
LISETTE. 

Oh? fans aller fi loin, ici, quand vous voudrez. 

Je vous fuis caution que vous en trouvetez. 

AGATHE. 

Tu ne fçais pas encor quel eft mon caraâere, 
Quand on m’impofe un joug à mon hiAneur con- 
traire. . . . 

J’ai vécu dans le monde au milieu des plaifirs; 

La contrainte où je fuis irrite mes defirs. 
Préfentement qu’brafte à m’époufer s'apprête, 
Mille vivacités me paffent par la tête, 

J’ai du cœur, de l’efprit, du fens, de la raifon. 
Et tu verras dans peu des traits de ma façon. 

Mais commeot du château la porte eft-elle ou- 
verte ? 

LISETTE. ~ 

Bon! votre vieux Cerbere eft à la découverte , 
Faut-il le demander? Il rode dans les champs; 

Il fait toute la nuit fentinelle en dedans ; 

Et fur le point du jour , il va battre l’eftrade. 

S'il pouvoit par bonheur, choir en quelque em* 
. bufcade, 

Et que des égrillards, avec de bons bâtons... 
Mais , paix; j’entends du bruit; quelqu’un vient ; 
écoutons. 
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SCENE II. 

-i ; K . ...... C 

ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

ALBERT, à part. -, 

T ' ' " 

ijt«’Ai fait dans mon château, toute la nuit, la 
ronde; - _ 

Et dans un plein repos j’ai trouvé tout le monde. 
Pour mieux des ennemis rendre vains les efforts , 
J’ai » voulu même encor m'aflurer des dehors. 
Grâce au Ciel, tout va bien. Une terreur iecrete; 
En dépit de mes foins , cependant m’inquiète. 

Je vis hier roder un certa : n curieux. 

Qui de loin, ce me femble, examinoit ces lieux. 
Depuis plus de fix mois ma lâche complaifance 
Met à chaque moment en defaut ma prudence ; 
Et pour lailfer Agathe à l’atfe refpiter , 

Je n’afc, pear bonté d’ame, encor rien fait murer. 
Ce n’eft point *• par'douceur qu’on rend fage les 
filles, .. .. i. ,id iio.w. o; 

Je veux , du haut en bas , faire attacher des grilles ; 
Et que de bons barreaux, larges comme la main, 
Fuiffent fervir dobflacle à tout effort humain. 
Mais j’entends quelque bruit. & dans le crépufcule 
J’entrevois quelque objet qui marche &qui recule: 
Approchons. Qui va là? Perfonne ne répond. 

Ce filence affecté ne me dit rien de bon. 

LISETTE, bas. 

Je tremble. .; .u - .... s. 
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ALBERT. 

C’eft Lifette : Agathe eft avec elle. 
AGATHE. ' 

Eft-ce donc vous , Monfieur , qui faites fenti- 
selle? 

ALBERT. 

Oui, oui. C’eft moi, c’eft mot Mais, à l’heure 
qu’il eft 

Que venez-vous cherche! eor.ee lieu s’il vous 
plaie ? 

AGATHE. .-h 

Pe dormir ce matin n'ayant aucune envie, t 
Lifette moi ,. Moniteur , nous avons foit parole 
P’ètre devant le iour loua «es arbres épais . 

Pour voir naître l’aurore 8c refpiret le frais. 
LISETTE. 

Oui. - • .. ,i ' 

ALBERT, •_ 

- Refpirer le frais $c voir l’aurore naître * 
Tout cela fe pouvoir faire à votre fenêtre, cq . 
Ici, pour me trahir vous êtes de comploté' n « 
LISETTE, âipartr - j ’ao.; 

Que ce feroit bien fait ! 

‘ ; ALBERT, à Lifette. .uewl 

Que dis- tuf ■ " . * * 

LISETTE. . .Jh.t 

j - : . ; . j Pas le mot. 

ALBERT. 

Des filles fans intrigue 8c qui font retenues , 

Sont, à l’heure qu’il eft, dan& leur lit étendues. 
Dorment tranquillement , 8c ne vont point fi-tôt 
Prendre dans une cour ni le froid ni le chaud. 
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L I S K T T E , à Albert* 

Et comment, s’il vous plaie v voulez-vous qu’eta 
repofe ? 

Chez-vous, toute la nuit, qo n’eoteod autre chofe 
Qu'aller , venir , monter , fermer , descendre , 
ouvrir , 

Crier, touffer, cracher, éternuer , courir. 
Lorfque par grand hazard , quelquefois je font» 
meille. 

Un bruit affreux de clef en furfaut me réveille: 
Je veux me rendormir, mais point; un Juif er* 
rant , 

Qui fait du mal d’autrui fon plaifir le plus grand t 
Un lutin , que 1 enfer a vomi for la terre 
Pour faire aux gens dormans une éternelle guerre. 
Commence fon vacarme 8t nous lutine tous. 
ALBERT. « 

* * - - ■, 

Et quel eft ce lutin & ce Juif errant ? 

LISETTE^ 

. . . : : j - Vous, ; 

ALBERT. . 

Moi ? ... : ' 



LISETTE, v .:i- 

Oui ! vous. Je croyois que ces brufques maniérés 
Yenoient de quelque Efprir qui vouloir des prières 

Et pour mieux m’éclaircir, dan* ce fâcheux état. 
Si c'étoit ame, ou corps qui faifoit ce fabbat , 

Je mi$ tin certain foir, à travers la montée , 

Une corde aux deux bouts fortement arrêtée: 



Cela fit tout l'effet que j’avois efpéré. 

Si-tôt que pour dormir chacun fut retiré, 

En perfonne d’efpritj fans bruit &. fans chandelle, 
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J’allai dans certain coin me mettre en fentinelle ; 
J'y n’y fus pas long-terns qu'auftï rôt, patatras , 
Avec un fort grand bruit , voilà refprit à bas : 
Ses deux jambes à faux dans la corde arrêtées , 
Lui font , avec le nez , mefurer les montées. 
Soudain j’entends crier: A l aide , je fuis mort. 

A ces cris redoublés , 8c dont je riois fort , 
J*âccours 8c je vous vois étendu fur la place , 
Avec une apoftrophe au milieu de la face ; 

Et votre nez cafle me fit voir , par écrit , * 

Que vous étiez un corps 8c non pas un efprit. ' 
ALBERT. 

Ah! malheureufe engeance! appanage du Diable! 
Cefl-toi qui m’as joué ce tour abominable ? 

Tu voulois me tuer avec ce trait maudit ? 
LISETTE. 



Non , c’étoit feulement pour attraper l’Efprit. 
ALBERT. . 



Je ne fais maintenant qui retient mon courage, 
Que de vingt coups de poing au milieu du vi- 
fage . . . 

AGATHE, U rctenanf. 

Hé ! Monfieur, doucement. 

ALBERT, à Agathe. 1 
. Vous pourriez bien ici,’ 

.Vous, la belle, attraper quelque gourmande auffi, 
* ,( à part.) 

Taifez-vous , s’il vous plait. Pour punir fon au- 
dace , 

Il faut que de chez-moi fur le champ je la chaffe. 

( à Lifette .) 

Qu’on forte de ce pas. 



LISETTE 
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LISETTE, feignant de pleurer . 

J ufte Ciel ! quel arrêt ! 
JVJonfieurJ^. \ -a , x L v 

AtBERt: 

Non; dénichcînsiaq plutôt, 3 ’it vous plait. 
LISETTE, riant . 

Ah / par ma fof, Monritur’3$us' nous la donnez 
bonne, ... . 

De croire qu’en quittant votre trille perfonne^ 
Le moindre déplaifir ptfifle fttifir mon coeur i 
Un écolier qui fort d’avec fon précepteur; 1 
Une fille long-rems au célibat liée , 

Qui quitte fes parens pour être mariée ; . 

Un efclave qui fort des mains des mécréans ; 

U n «deux forçat qui rompt fa chaîneaprès trente ans; 
Un héritier qui voit un oncle rendre l’ame ; 

Un époux quand il fuit le convoi tje fa femme; 
N’ont pas le demi-quart tant de plaifir que j'ai 
En recevant de vous ce bienheureux congé. 
ALBERT, 

De fortir de chez moi tu peux être ravie? 

LISETTE. .c o- • 

C’eft le plus grand plaiûr que j'aurai de ma vie. 
ALBERT,--; 

Oui! puifqu'il eft ajnli, je change de defir, . i 
Et je né prétends pas te donner ce plaifîr : 

Tu-re lieras içi pour faire fpéui&encft. ; << • l 

(a Agathe.'} 

Et vous , fans raifonner , rentrez en diligence;-. * 
(. Agathe rentre en fai fant la révérence Lifette 
^ en, fait autant i Albert la retient , 6* continu f.) 
Demeure , toi ; je veux, te parler fans témoins* , 
Tom, XI. Q 
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+> BBSgaeBgBg B , J^BBHUgjjjq aBBi » 

SCENE HJ. 

. ALBERT, LISETTE.: 

. fi» , 

A L B E R f , A perf. 

If : 

•ILL faut l’amadouer ï j’ai befoin de fes foins, 

[hnut.'] ' i {i " u r "- : 

Allons , faifons la paix, vivonrd’lntellfgçnçe j 
Je t’aime dans le fond, & plusoué Ton ne penfe, 

. * .*.•■■■ 'LISETTE* 

Es je vous aime aufli plus que tous ne penfez. 

’ ALBERT. 

Un bel amour, vraiment, à me cafler le nez ! 
Mais je pardonne tout , & te donne promeffes 
Que tu.reffentiras l'effet de mes largeffes, 

$1 tu veux me fervir dans une oecalion. 

LISETTE. 

Voyons, de quel fervice eft-il donc queftion? 

ALBERT. *« 

Tu fais depuis long*tems que, fur le fait d’Agathe, 
J’ai, comme on doit l’avoir, l’aroe un peu dé* 
licate, 

La donzelle bientôt prendroit Je mors aux dents , 
Sans la précaution que près d’elle je prends. 

Chez la Dame du fiôurg jufqu’é quinze ans nourrie, 
Toûjours dans le grand monde elle a paffé fa vie; 
Cette Dame étant morte , un parent me pria 
D en vouloir prendre foin , SC me la confia. 
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L'amour, depuis ce tems, s’qft glifle dans mon 
arae , 

Ei j’ai quelque deflein d’en faire up jour ma femme. 

LISETTE. 

Votre femme ? Fi donc î 

..... ALBERT, 

Qu*entends-tu par ce ton? 
LfSETT E. 

Fi ! vous dis-je, 

ALRERÏ. 

, : Comment 
' LISETTE. - 

Hé 5 fi ! fi ! vous dit-on. 

Vous avez trop d'efprit pour faire une fottife; 

Et j’en appellerais à votre barbe grife. 

. ALBERT. 

Je n’ai point eu d’enfans de mon bymep pafle , , 

Et je veux achever ce que j’ai commencé ; 

Faire des héritiers dont i’faeureufe naiffance , 

De mes collatéraux détruife l’efpérance. 
LISETTE. 

Ma foi , faites > Monteur, tout ce qu’il vous 

• V I • | , ^ ‘ ■ J l» 1 S V’f J ' ’ ; * I 1 - 1 tt /‘I 

plaira , ri 

Jamais poftérité de vous ne fortira. ....... 

C’eft moi qui vous le dis. 

ALBERT. v; > 

Et pourquoi donc ? 

-■ t r e. , , 

. - i... Que faÎÉ'je? 

ALBERT. 

Qui, t’a de deviner donné le privilège? 

Dis donc, parles, réponds? • - , 

Q * i 
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LISETTE. 

. Mon Dieu, je ne dis rien. 

Sans dire la raifon , vous la dçvjnez tien, 
Je'm’entends, U fuffir. : : - r . 

ALBERT: ' 

« Ne te mets point en peine. 

Ce fera mon affaire, & poinr du tout la tienne. 

LISETTE. 

Ab ! vous avez raifop. 

ALBERT, 

,Tu fais bien qû’içi bas ; 

Sans trouver quelque embûche on ne peut faire 
un pas. 

Des piégés qu’on me tend mon ame eft alarmée. 
Je tiens une brebis avec foin enfermée : 

IVlais des loups raviffans rodent pour l’enlever; 
Contre leur dent cruelle il la faut conferver: 

Et pour ne craindre rien de leur noire furie, 

Je veux de toutes parts fermer la bergerie; 

Faire , avec foin , griller moq çhâreau tout au- 

, tour » 

Et ne laiffer par-tout qu’un peu d’entrée au jour. 
J’ai befoin de tes foins en cette çonjon&ure. 
Pour faire, à mon de(îr, attacher la clôture. 
LISETTE, 

Qui? moi/ 

ALBERT, 

Je ne veux pas que cette inventioa 
ParéWe être l’effet de ma précaution. 

Agathe avec raifon pourroit être alarmée 
De Ce voir par mes foins de la forte enfermée ; 
Cela pourroi; caufer du refroidiflemcnt î 

< t i 
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Mâts, en fille d’efprit, il faut adroitement 
Lui dorer la pilule , ôt lui faire comprendre 
Que rout ce qu’on en fait n’eft que pour fe dé- 
fendre ; 

Et que la nuit pafiëe, un nombre de bandits 
K 'a laifle que les murs dans le prochaia logis. 
LISETTE- 

Maiscroyez-vous, Monfiéur, avec ce ftrarageme, 
Èt bien d’autres encor dont vous ufez de même , 
Vous faire bien aimer de l’objet de vos vœux ? 
ALBERT. 

Ce n’ell pas ton affaire ; il fuffit , je le veux. 

Lisette. 

Allez, vous êtes fou de vouloir à votre âge, 

Tour lâ fécondé fois tâter du mariage 
Plus fou , d’être amoureux d’un objet de quinze 
ans ; 

Encor plus fou , d’ofer la griller là-dedans. 

Aififf , dans ce deiïein funefte en conféquences , 
Je compte la valeur de trois extravagances , 

Dont le moindre vâ d;oit aux Petltes-Maifons. 
ALBERT. 

Pour me conduire ainfi j’ai de bonnes raiforts. 
LISETTE* 

Pour moi, grâce aux effets de la bonté célefte, “ 
J'ai , jufqu’à préfent, eu de la vertu de refle t ^ 
Mais fi j’avois amant ou mari de ce goût , 

Ils en auroient, parbleu , fur la tête & par-tout. 
Si vous me choififlez pour prendre cette peine, 

Je vous le dis tout net , votre efpérance eff vaine. 
Je ne veux point tremper dans vos lâches defieins : 
Le cas eff trop vilain j je m’en lave les mains. . 

Q i 
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ALBERT. 

Sais-tu qu'après avoir employé la prière , 

Je faurai contre toi prendre ùn parti coatraire? 
LISETTE. ' 

Peliez, jurez, crie*, mettez-vous en courrouce;, 
Vous m’entendrez toûjoürs vous dire qu’un jaloux 
Eft un objet affreux à qui l’on fait la guerre. 
Qu’on voudroit de bon cœur voir à cent pieds 
fous terre ; ’ 

Qu’il n’eft rien plus hideux: que Satan, Lucifer, 
Et tant d'autres Mefiieurs habitans de l’enfer, 
Sont des objets plus beaux , plus charmans, plus 
aimables , 

Des bourreaux moins cruels & moins infupporta- 
blés 

Que certains jaloux, tels qu’on en voit en ce lieu. 

Vous m’entendez. J’ai dit. Je me retire. Adieu. 

1 ’ 

• 4 « * 



SCENE IV. 




ALEER’T feul. 

Our me trahir îct tout le monde s’emploie: 



On diroit qu’ils n’ont pas tous dé plus grande joie. 
Lifette ne vaut rien : mais , de crainte de pis , 



Malgré fa brufque humeur, je la garde au logis. 
Je ne bifferai pas , quoi qu’on cüfe 6c qu’on glofe, 
D’accomplir le deffein que mon ccéur fe propofe. 



* • V < Vf , ' « 



' i * \ 

' \» n - 

* 
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SCENE V. 



ALBERT, CRI SP I K. 
CRISPItf, à part. 

M 

MvJJLOrt maître, qui m’attend au cabaret pro- 
chain , * 

M’envoie ici devant pouf fonder le terrein. 

Voilà , je crois , notre homme ; il faut feindre de 
forte . . * 

ALBERT. 

Que faites-vous ici feui , 6c devant oui porte? 

CEISPIN. 

Bonjour, Moniteur. 

ALBERT^ 

Bonjour. 

CRISPÏN. 



, V ous porter» vous bien i -, / 

ALBERT. ! j 

Oui. * 

C R I S P I î*f. 

ta vérité , j’en ai le cœur bien réjoui. 

ALBERT. ... , -j,i r^- 

Content , ou non content, quel fujet vous attire ? 
Ec quel homme êtes- vous ? 

■ cKisPirtf. ' . . ,..r 

• . J’aurois peine à le dire, 

l’ai fait tant de métiers , d’après le naturel , 

Que je puis m'appelle* un homme uqiverfel* 

Q 4 
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J 'ai couru l’univers; le monde eit m$ patrie ; 
Faute de revenu, je vis de l'induftrie , 

Comme bien d'autres foat; félon l’occafion , 
Quelquefois honnête homme, & quelquefois frip- 
poi»,- * l * '> . 

J’ai fervi volontaire un andans la Marine; 

Et me Tentant le cœur enclin à la rapine , 
Après avoir été dix-huit mois flibuftier , 

Un mien parent me fit apprentif maitotier. 

J"ai porté le moufquet en Flandre , en Allemagne, 
Et j’étois miquelet dans les guerres d’Efpagne. 
*- - . . ALBERT. 



( à part.') ■ 

Voila bien des métiers / Du bas jufques en haut, 
Cet homme me paroît avoir l’air d’un maraud.' 
(haut.) 

Que faites-vous ici J Parlez. ' t - . ; v ! 

CRI S PIN. 

Je me retire. 



ALBERT. 



Nob, non; il faut parler. 

C R ï£ P I N, à part. 

•*' v Je ne fais que lui dire. 

ALBERT; 



Vous me portez tout l’air d’êtfe de ces frippoos 
Qui rodent pour entrer la nuit dans les maifons. 

CR ISP I N. ^ 



* i 



Vous me connoiffez mal ; j’ai d’autrer foins en cêrei 
Tandis que le hazard dans ce fëjour m'arrête , 
Ayant pour bien des maux des fecrets merveil- 
leux, •»* * ’ i. rji’ m •»/> • * r V 

Je m’amufe à chercher des /impies <dans çes lieux. 

i S 



Digitized by Google 



COMEDIE . *49 

ALBERT. 

Des fimples ? 

CRISPIN. 

Oui, Moofieur. Tout le tems de ma vie 
J’ai fait profefliôn d’exercer la Chymie. 

Tel que vous me voyez , il n’eft guere de maux 
Où je ne fçache mettre un remede à propos ; 
Pierre , gravelle , toux , vertige , maux de mere. 
On m’a même accufé d’avoir un cara&ere. 

Il ne s’en eft fallu qu’un degré de chaleur, 

Pour être de mon tems le plus heureux fouffleur. 
T-1 • ' ALBERT. 

* V # 

Cet habit cependant n’eft pas de compétence. 

CRISPIN. , 9 

Vous favez que l'habit ne fait pas la fcience; 

Et je ne ferois pas réduit d’être valet. 

Si je n’avois eu bruit avec le Châtelet. 

» Mais un jour on verra triompher l'innocence. ~ 

ALBERT. 

Vousavez, dites* vous ?. .. 7 - ? 

CRISPIN. 

Voyez la médifancel 2 
Certain jour, me trouvant le long du grand che- 
min , , ; ... 

Moi troifieme , &. le jour étant fur fon déclio,-. / 
En un certain bourbier j'apperçus certain coche: 
En homme fecourable auffi-tôt je m'approche; 
Er pour le foulager du poids qui 1 ’arrêtoit*-. t 
J'ôtai du magalin les paquets qu'il portoit. 

On a voulu depuis, pour ce trait charitable^ ; 
De ces paquets perdus me rendre refponfablc : 

Le Prévôt s’en mêloit; c’eft pourquoi mes amis 
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Me conseillèrent tous de quitter le pays. 
ALBERT. 

C’eft agir prudemment en affaires pareilles. 

C R I S P I N. 

J’arrive de là guerre, où j’ai fait des merveilles. 

Les ardennes m’ont vu foutenir tout le feu, 

Et batailler un jour, feul , contre un parti bleu. 

J’ai , dans le Milanois, payé de ma perfonne. 
Savez-vous bien , Moniteur, que j’étois dans Cré- 
mone ! . . « 

ALBERT. 

Je vous crois. Mais, après tous ces exploits fa- 
meux , 

Que voulez-vous enfin de tnoi ? 

CRI SPIN. 

Ce que je veux ? 

ALBERT. 

Oui. • 

C R I S P I N. 

Rien. Je crois qu’on peut , quoique l’on en rai- 
fonne , 

Se promener ici , fans offênfer perfonne. 

’ **•- ALBERT. .. . 

Oui; mais il ne faut pas trop long-tems y refier. 
Serviteur. ■■ 

CR ISPIN. 

! Serviteur. Avant de nous quitter , 
Dites-mor ,• tfil Vous plaît, Monfieur r à qui peut 
être '■■ ■ i- * 

Le château que voilà. 

ALBERT. 

• ; * Mais,., it eft à fon maître. 
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; GRIS P IN. 

C'eft parler comme il faut. Vous répondez fi bien 
Qufc l’on ne ; peut fi- tôt quitter votre entretien. > 
Nous devons à la ville aller ce foir au gîte , 

Y ferons-nous bientôt ? 

ALBERT. 



' Si Vèus allez bien vite. 
CRISPIN, à part . 

Cet homme n'aime pas les converfations. 

[haut.) 

Pour finir en un mot toutes mes queftions * ; 

Je pars, & dites-moi quelle heure il pourrdtêtrcr 
ALBERT.-' 

La demande eft plaifante i à ce qu’on peut con~ 
• noître , 

Vous me croyez ici mis comme les cadrans , ' 
Pour, du haut d’un clocher, montrer l’heure aux 
pafians : • v • > 

Allez l’apprendre ailleurs ; partez : je vous con- 
feille . ■: \ 

De ne pas plus long*tems étourdir mon oreille. L 
Votre afpeô me fatigue autant que vos dite ours; 
Adieu. Bonjour. '-«i ; ; 

, ; : \ 

* J ■ !.. » 



SCENE VL 

W • H « > • 






CRIS PI N fétiL u 

C ; ; ■ , 

Et homme m’a bien l’air d’un ours. 
Pks ma foi , ce début commence à m’interdire^ c - 



« 
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Le vieillard me paroîc un peu fujet à lire ; 

Pour en veni|à bout, il faudra batailler: 

Tant mieux ; c’eft où je brille ; 6c j’aime à feN 
railler. „ 

SCENE VIL 

ERASTE, CRISP1N, 

C R I S P I N. 

M Ais j’appcfÇois moh maître. 

ERASTE. 

Hé bien! quelle nouvelle t 
Cher Cfifpin ? dans ces lieux as*tu vu cette Bellél 
As-tu vu ce tuteur. 7 ÔC vois-iu quelque jour.. 
Quelque rayon d’efpoir qui flatte mon amour ? 
r: -CRISPIN. 

A vous dire le vrai, ce n'étoit pas la peine 
De venir de Milan ici tout d'une haleine . 

Pour nous en retourner d’abord du mênfe train f 
Vous pouviez m’épargner le travail du chemin. , 
Ah! que ce mont Cenis eft un pas ridicule ! 

Vous fou vient-il , Monfieur, quand ma maudite 
mule\ ^ ' 

Me jetta par malice en ce trou fi profond ? 

Je fus près d’un quart-d’heure à rouler jufqu’au fond, 
F. RASÎ E. ' ^ 

Ne badine donc point; parle d’autre mkniere. 

CRIS PI N.: ivi' 

Puifque vous fouhaitez une phrafe plus flaire f j 
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Je vous dirai , Monfîeur, que j’ai vu le jaloux , 

Qui m’a reçu d’un air qui tient de l’aigre-doux, 
il faudra du canon pour emporter la place. 

ER ASTE. 

Nous en viendrons à bout , quoiqu’il dife 8C qu’il 
• fade; 

Et je ne prétends point abandonner ces lieux, 
Que je ne fois nanti de l’objet de mes voeux. 
L’Amour, de ce brutal vaincra la réfîftance. 
CRISPIN. 

J’aurois pour le fuccès aflez bonne efpérance , 

Si de quelque argent frais nous avions le fe- 
cours: 

C'eft le nerf de la guerre, ainfi que des amours. 

E R A S T E. 

Ne te mets point en peine; Agathe, en mariage 
A trente mille écus de bon bien en partage: 
Quand elle n’âuroit rien, je l’aime cent fois mieux 
Qu’une autre avec tout l’or qui féduiroit tes yeux. 
Dès fes plustendres ans, chez ma mere élevée, 1 
Son-image en mon cœur eft tellement gravée 1 
Que rien ne pourra plus en effacer les traits. ' 
Nos deux cœurs, qui fembloient l’un pour l’autre 
être faits, J 

Goûtoient de cet amour l’heureufe intelligeace , 
Quand ma mere mourut. De- cette décadence , 
Albert, ce vieux jaloux que l'enfer confondra. 
Par avis de parens , d’Agathe s’empara. 

Je ne le connois point; ÔC lui,- comme je penfe , 
De moi ni de mon nom n’a nulle connoiflance. - 
Oq m’a dit qu’il étoit d’un très-facheux efprit, 
Défiant, dur ,- brutal, v; v . ; * 
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• • • : - , CRIS PI N. ,V ; ...... 

, i Et l’on yçMs a bien dit. 

11 faut favoir d’abord fi dans la for'terefle 
Nous nous introduirons par force , ou par adrefle; 
S’il eft plus à propos, pour nos deffeins conçus. 
De faire un fiege ouvert , ou former un blocus. 
ER AS TE, 

Tu te fers à propos de termes militaires ,* . - 

Tu reviens de la guerre, J 

CRISPIN. 

En toutes les affaires tîlJB K 
La tête doit toujours agir avant le bras. ■ ^ .? 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je vois des oçmbats: 
J’^i même déferté deux fois dans la JVjiljee,; V3 
Quand on veut ,voyçi»vous, qu’un fiege réuïïifle, 
II, faut, premièrement , .s’emparer des dehors.,'- * 
Connoître les endroits , les foibles ÔC les forts.. . 
Quand on eft bien inftruit de tout ce qui fe paffe , 
Qn ouvre la tranchée, on.canonne lapjaçe . 
On renverfe un rempart, on fait brecbe,*aufii-sôt 
On avance en bon ordre , & l’on donne l’affauçj 
On égorge , ,on maffacre , on tye , 00 yo U 
9 . pille: . .. 

C’eft de même à peu près quand on prend une fille; 
J^’eft il pas vraf, Moniteur ? ^ 

ERASTE., 1 ■ g , 
A quelque cbo/e près, 
La fuivante Lifette eft dans nos intérêts, • . 3 :J\ 

• ’ "imo jCJt ISP I N* *!.. 1*2 \ ■ 

Tant mieux. -Plus dans la ville on a d’intelfi* 
,y geoce , »,■* t>;i ; . . \ - .* •: -s\ :0 

Et plus pour le fuccès on conçoit d’efpérance. 3 
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fl I» faut avertir que fans bruit, fans tambours , 
li eft toute )a nuit arrivé du fecbttrs ; 

Lui faire des fignaux pour lui faite comprea- 
dr e . . . * 1 î 

ER A STE. 

Allons voir là detîus quels moyens il faut prendre. 
Et pour ne point donner de foupçons dangereux, 
Evitons de relier plus long-tems en ces lieux. 



ir 






SCENE V II L 

CR I S PI N frul.- 






% ; ï » 
s , a x> 

comme ingénieur 8c chef d’artillerie. 
Je vais voir où je dois placer ma batterie , 

Pour battre en breçhe Albert, 8C l’obliger bientôt 
A nous rendre la place , ou fôutenir 1 aflaut. 

1 

ACTE II. 



S C £ NE P REMI-ERE. 

- 1 - ' iâ. ■« 

} j; AL BR RT î/Mfc&'j * * .'V 

ITT . ...... . .iî::; .... .. 

N fecret confié , dit un excellent homme, 
( l’ignore fon pays 8c comment il fe nomme ) 
Eli la chofe à laquelle on doit plus regarder , 
Et la plus difficile en ce tems à garder; ' 
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Cependant n’en déplaife à ce do&eur habile , 

La garde d'une fille eft bien plus difficile. 

J’ai fait par le jardin entrer le ferrurier , 

Qui doit à mon deffein promptement s’employer. 
Je veux faire fortir Agathe SC fa fuivante, 
lie peur qu’à cet afpeâ leur cœur ne s’épouvante: 
L faut les appeller , afin qu’à fon plaifir 
L’ouvrier libre & feul puiffc agir à loifir. 

Quand j’aurai fur ce point fatisfait ma prudence, 
Il faudra les réfoudre à prendre patience. 

Holà , quelqu’un. 

* »■ » ' " t W" ■ ■ ■■ ■ —- » 

SCENE IL 

.c •. ■» * , ... 

AGATE, LISETTE, ALBERT. 

3 '• • • • 1 ' 

ALBERT. . 

"Y . ■■ 

V En«z fous ces arbres épais , 
pendant quelques momens prendre avçç ; nwi le 
frais. 

USETTEA^ Albert*. \ w 
Voilà du fruit nouveau. Quel démon favorable 
.Vous rend l’acCuejl fi doux, fit l’humeur fi trai- 
table 1 ( 

Par votre ordre étonnant, depuis plus de fix mois 
Mous for tons aujourd'hui pour la première fois. 

. , - •- ALBERT, 

Il faut changer de lieu quelquefois dans, la vie. *_ 
Le plus charmant fejour.à la fin nous ennuiç.u 

AGATHE, 
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AGATHE, à Albert. 

Sous quelque autre climat que je fois avec vous, 
L’air n’y fera pour moi ni meilleur, ni plus doux. 
/ Je ne fais pas pourquoi; mais enfin je foupire. 
Quand je fuis près de vous, plus que je ne refpire.' 

ALBERT, à Agathe. 

Mon cœur à ce difcours fe pâme de plaifirs. 

Il te faut un époux pour' calmer ces foupirs. 

- AGATHE. 

Les filles , d’ordinaire affez diflimulées ; 

Font, au feul nom d’époux, d’abord lesréfervées, 
IVIafquent leurs vrais defirs , 5t répondent fouvent 
N'aimer d’autre parti que celui du Couvent: 
Pour moi, que le pouvoir de la vérité preffe. 
Qui ne trouve en cela ni crime ni foibleiTe, 
Ta\\e coeur plus fiocere; & je vous dis fans fard, 
Que j’afpire à l'hymen 6c plutôt que plus tard. 
^ LISETTE. 



C’eft bien dit. Que fert-il, au printems de fon âge , 
De vouloir fe iouftraire au joug du mariage, 

Et de fe retrancher du nombre des vivans? 

Il étoit des maris bien avant des Couvens, 

Et je tiens , moi, qu’il faut fuivre , en toute mé- 
thode ; , 

Et la plus ancienne , 6c ^ plus a la mode. 

Le parti d’un époux eft le plus ancien, 

Fr le olus ufité ; c’efi pourquoi je my tiens. 

V ALBERT. 



En perfonnes d’efprit vous pariez l’une 5c l’autre. 
Mes fentimens aufli font conformes au vôtre: . 
Je veux me marier , riche comme je fuis , 

Tom. XL - - ‘ R 
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On me vient tous les jours propofer des partis 
Qui paroiffentpour moi d’un très- grand avantage: 
Niais je réponds toûjours qu'un autre amour m’en- 
gage; (à Agathe .) 

Que mon coeur , prévenu de ta rare beauté , 

Pour toi feule foupire; & que, de ton côté. 
Tu n’adores que moi. 

AGATHE. 

Comment donc/ 

. . ALBERT. 

Oui, mignonne , 

J’ai déclaré l’amour qui pour moi t’aiguillonne. 
AGATHE. 

Vous avez, s’il vous plaie , dit... 

*. ALBERT. 

Qu'au fond de ton cœur, 
Four moi tu nourriflois une fincere ardeur. 
AGATHE. 

Votre diferétion vraiment ne paroît guere. 
ALBERT. 

On ne peut être heureux, belle Agathe, & fe taire. 
AGATHE. 

Vous ne deviez pas faire un tel aveu fi haut. 
ALBERT. 

Et pourquoi, mon enfant? 

AGATHE. 

C’eft que rien n’eft fi faux. 
Et qu'on ne peut mentir avec plus d’impudence. 
ALBERT. 

Vous ne m’aimez donc pas ? 

AGATHE. 

Non: mais, en récompenfe, 
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Je vous hais à la mort. 

ALBERT. 

Et pourquoi? 

• AGATHE. 

Qui le fait ? 

On aime fans raifon , 6c fans raifon on hait. 

LISETTE, à Albert, 

Si l’aveu n’eft pas tendre , il eft du moins fincere.* 
ALBERT, à Agathe , 

Après ce que j’ai fait, Bafiiic, pour te plaire? 
LISETTE. 

Ne nous emportons point; voyons tranquillement 
Si l'amour vous a fait un objet bien charmant. 
Vos traits font effacés , elle eft aimable 6c fraîche : 
Elle a l’efprit bien fait, 6c vous l’humeur revêche: 
Elle n’a pas feize ans, 8c vous êtes fort vieux: 
Elle fe porte bien, vous ères catarreux; 

Elle a toutes fes dents qui la rendent plus belle ; 
Vous n’en avez plus qu’une , encore branle-t’elle r 
Et doit être emportée à la première toux : 

A quelle malheureufe ici-bas plairiez* vous? 
ALBERT. 

Si j’ai pris, pour lui plaire, une inutile peine. 
Je veux, parlafambleu ! mériter cette haine. 

Et rriettre en fûreté fes dangereux appas. 

Je vais en certain lieu la mener de ce pa6, 

Loin de tous damoifeaux , où de fon arrogance 
Elle aura tout loiûr de Élire pénitence. ; 

Allons , vite , marchons. 

AGATHE. 

: Où voulez-vous aller ? 

, ALBERT. 

Vous le faurez tantôt, marchons fans tant parler. 
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«fr 4» 

SCENE III 

ERASTE, ALBERT, AGATHE, 
LISETTE, CRISPIN. 

Erafle entre comme un homme qui fe promene. 
Il apperçoit Albert , & le falue. 

ALBERT, à part . 

Q 

Uel trille contre- tetns dans cette conjoncture! 
Au diable le fâcheux, 8c fa fotte figure. 

{haut à Erafle.) 

Souhaitez-vous , Moniteur, quelque chofe de moi ? 

LISETTE, bas à Agathe. 

Ceft Erafte. 

AGATHE, bas. 

Paix donc , je le vois mieux que toi. 

( 'Erafle continue à faluer.') 
ALBERT. • 

A quoi fervent. Moniteur, les façons que vous 
faites? 

Parlez donc ; je fuis las de toutes ces courbettes* 
ERASTE. 

Etranger dans ces lieux, 6c ravi de vous voir. 
Vous rendant mes refpeâs, je remplis mon de» 
voir. 

Aflez près de chez-vous ma chaife s’eft rompue : 
Lorfqu’à la réparer ici l’on s’évertue , 
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Attiré par l'afpeéf 8t le frais de ces lieux. 

Je viens y refpirer un air délicieux. 

ALBERT. 

Vous vous trompez, Moofieur; l'air qu’icl; Poa 
refpire , 

F fl tout-à fait mal-fain*. je dois même vous dire 
Que vous ferez fort mal d’y demeurer long-tems, 
Et qu'il efl dangereux &. mortel aux palîans. 
AGATHE. 

Hélas / rien n’eft plus vrai: depuis que j’y refpire , 
Je languis nuit & jour dans un cruel martyre. 

C R I S P 1 N. 

Que l’on me donne à moi toujours du même vin 
Que celui que notre hôte a percé ce matin , 

Et je défie ici , toux , fievre , apoplexie , 

De pouvoir, de cent ans , attenter à ma vie. * 
ER ASTE. .> 

On ne croira jamais qu’avec tant de beauté , 

JEt cet air fi fleuri vous manquiez de fancé. 

... .■ ALBERT. • . 

Qu’elle fe porte bien ou qu’elle foit malade, 
Cherchez' un autre lieu pour votre promenade. 

... ERASTE. :• 1 

Cet objet que le Ciel a pris foin de parer 
Cette vue où mon œil fe plait à s’égarer , 
Enchante mes regards,* ôt jamais la nature 
N’étala fes attraits avec tant de parure. 

Mon coeur eft amoureux de ce qu'on voit ici. 
ALBERT. 

Oui, le pays eft beau, chacun en parle ainfi: 
Mais vous emploierez mieux la fin de la journée; 
Votre chaife à préfent doit être accommodée; 

R 3 
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Votre préfence ici ne fait aucun befoin ; 

Fartez: vous devriez être déjà bien loin. 
ERASTE. 

Je pars dans le moment. Dites-moi, je vous 
prie . . » 

ALBERT, 

Puifquede babiller vous avez tant d’envie » 

Je vais vous écouter avec attention. 

[d Agathe O à Lifette.J 
Rentrez» rentrez. 

LISETTE. 

Moniteur . . • 

ALBERT. 

Eh ! rentrez» vous dit-on» 
# ERASTE. 

Je me retirerai plutôt que d’être caufe 
Que Madame , pour moi » fouffre la moindre 
chofe* 

AGATHE. 

Non t Monfieur â demeurez : fie jufques à de* 
main 

Différez, croyez-moi , de vous mettre en chemin; 
Et ne vous y mettez qu'en bonne compagnie. 

Les chemins font mal fûrs. 

* ALBERT. 

Que de cêréaaoBie î • 

[ Agathe rentre . j 
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SCENE IV. 



ALBERT, LISETTE, ERASTE, CRISPIN. 
ALBERT, à Lifette. 

A 

J Lions , vite, rentrons. 

LISETTE. 

1 Oui, oui, je rentrerai: 

Mais, devant ces Meilleurs , tout haut je vous 
dirai ; 

Que le Ciel enverra quelque honnête perfonne. 
Pour faire enfin cellier les chagrins qu’on nous 
donne. . 

Depuis plus de fix mois, dans ce Cloître nouveau 
Nous n’avons apperçusque l’ombre d’un chapeau. 
A tout homme en ce lieu l’eotrée eft interdite. 
Tout, dan» cette maifon , elt fujec à vifite. 

Nous croyons quelquefois que je monde a pris fin. 
Rien n’encre ici , s’il n’eft du genre feaiioin. 

Jugez fi quelque fille en ce lieu peut fe plaire. ‘ 

. ALBERT , lui mettant la main fur la bouche , 

& la faifant rentrer. 

Ab ! je t’arracherai ta langue de vjpere. /j 



oo® 



•• ::>,7 
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S CENE 0/^ 



» 



ALBERT, ERASTE, CRI SP I NV 



ALBERT, ba^ A 

I 

II . . i ’ •* ,.V.f , t,'., ,.k 

Qj' E ne veux point fi-rôt rentrer dans le logis , 
Pour donner tout le.tems que les barreaux foient 

mis * « ; î o înnv b A 



Leurs plaintes St leurs cris me touchefoietit peut- 
être. *•> *»- • ’ "■ ? ? . * ? /' 



15 -J'.-!. 



i 



[ haut.'] 

Çà , de quoi s’agit-il ? Parlez , vous 1 voilà maître. 
Mais , fur-tout , foyez bref. 

ER A ST F.. *i. oVî 



Je fuis fâcfeé, vraiment) 
Que pour moi votre fille ait urï tel traitemeat. r 
ALBERT. 

Qu*eft-ce à dire , ma fille? . a;, j r H 

ER A ST E. * / I ^ i.i 
Eft-ce donc votre femme ? 
ALBERT. 



Cela fera bientôt. , »J’- —J ft -- ! 1 -*^ v 

E R A S T E. 

J’en fuis ravi dans l’ame. 

Vous ne pouvez jamais prendre un plus beau def- 
fein , 

Et vous faites fort bien de lui tenir la main. 

Tous les maris devroient faire ce que vous faites. 
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Les femmes aujourd’hui font toutes H coquet- 
tes !... 

ALBERT. 

J’eœpêchergi, parbleu, que celle que je prends 
Ne fuive la maniéré 8c le train de ce rems. 

■p : ‘v • ■' CRI SP 1 N. 

Ah! que vous ferez bien! Je fuis fi foui des fem- 

ÿj mes / 1 U I r 

Et je fuis fi ravi quand quelques bonnes âmes 
Se fervent de main-mife un peu de tems en tems ... 

, . • .ALBERT, . . t 

Ce garçon-là me plaie , ÔC parle de bon fens. 

È R A S T ly 

Pour moi, je ne vois rien de fi digne de blâme 
Qu un homme qui s’endort fur la foi d'une femme; 
Qui, fans être jamais de foupçons combattu, 
Copipte tranquillement fur fa frôle vertu , > 

Croit qu’on fit.pour lui feul une, femme fidelle. 

Il faut, faire fpj*. même , en tout tçms, fentinelle; 
Suivre par-tout fes pas ; l'enfermer ,,s’il le faut; 
Quand elle veut gronder; crier encor plus haut; 
fct malgré tou%les f fpinsdqnf l’amour nous occupe. 
Le plus fin , quel qu’il foit , en eft toujours la 
dupe. r,V r 

, , i, .«ALBERT. 

Nous fournies un peu grecs fur ces matieres*là; { 
Qui poutra m'attraper, bien habile %ra. 

Chaque jour , là-dedans, j’invente quelque adrefle 
Pour mieux déconcerter leur rufe 8c leur fineffe. 
Ma foi , vous aurez beau , Meilleurs leurs parti- 
fans, . . 

Débonnaires maris , doucereux courtifans , - ; 
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Abbés blonds 6c mufqués qui cherche* par la ville 
Des femmes dont l’époux foit d’un- accès facile , 
Publier que je fuis un brutal , un jaloux ; 

Dans le fond de mon cœur je me rirai de vous. 
ER A STE. 

Quand vous feriez jaloux, devez* vous vous dé- 
fendre 

Pour avoir plus qu’un autre un cœur fenfible 8c 
tendre ? 

Sans être un peu jaloux, on ne peut être amant. 
Bien des gens cependant râUbftnenr autrement. 
Un jaloux , difent-ils , qui fans celle querelle , 

Eft plutôt le tyran, que l’amant d'une Belle: 

Sans relâche agité de fureur 8C d’ennui , 

Il ne met (on plaifir que dans le mat d’autrui; 
Infupportable à tous , odieux à lui même , < b-O 
Chacun à le tromper met foo plaifir extrême » 

Et voudroit qu’on permit d'étouffer un jaloux , ' 
Comme un monftre échappé de l’enfer en cour* 
roux.-- oi ' ^ * 



C’eft dans le monde ainfi qu'on parle d’ordinaire : 
Mais pour moi , je iButiens un parti tout con- 
traire, : * *' l ‘p < ' - i j ^ 

Et dis qu’un galant homme , 8c qui fairtantd'aimer. 
Par de jaloux tranfporcs peut fe%oir ammer, 
Céder à ce penchant, 8c qu'il faut dans la vie 
Affaifonneéè amour d’un p?u de jaloufier 
c-pbui: - ALBERT. 



Certes , vous' me charmez, Monfieur , par vot« 

*• •* 1 W'priKL-îiilu ■: . ü,..., ïv. a 4- , . 1 . -■ /T 



Je voudrois , pour beaucoup , que cela fut écrit. 
Pour le montrer aux fots qui blâment ma maniéré* 
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C R I S P I N. 



Entrons chez vous , Moniteur : là , pour vous fatis- 
faire. 

Je vous l’écrirai tout fans qu'il vous coûte rien. 

ALBERT, l arrêtant. 

Je vous fuis obligé, je m'en fou viendrai bien. 
Vous n’avez pas, je crois, autre chofe à me 
dire. > • 7 

Voilà votre chemin. Adieu. Je me retire. 

Quele Ciel vous maintienne ences bons fentimens ; 
Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-tems. 



. * 




S C E iV E 



J J ’ 



VL 



* 



LISETTE, ERASTE, ALBERT, CRISPIN* 



A, 



LISETTE. ? •' v 6 

> ( ' tO. .• w->l ’ 

I - -• 



.U fecoursî Aux voifins! Quel accident 
terrible t . * ./ .. 

Quelle trifte aventure! Ab, Cielf eft-ii poflîblet 
Pauvre Seigneur Albert ! que vas tu devenir ? 

Le coup eft trop mortel; je n’en puis reveoir. v 
A L^E RT. 

Qu’eft-ii donc arrivé? 

LISETTE. I 

La plus rude difgrace • •• 

. ALBERT.. i 

Mais encor faut-il bien favoir ce qui fe pafleî ? J 
LISETTE* 

Agathe... ■ . 
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E R A S T E. 

Hé bien ! Agathe ? 

LISETTE. 

... ■ r -Agathe, en ce moment 

Vient de devenir folle, & tout fubitement. 
ALBERT. 

Agathe eft folle. 7 

ER ASTE. 

Ah , Ciel 

1 ALBERT. 

Cela n’eft pas croyable. 
LISETTE. 

Ah! Moniteur, ce malheur n’eff que trop véritable. 
Quand par voir#; ordre exprès/ elle a vu ira-* 
vailler 

Ce maudit Serrurier, venu pour nous griller ; ’ . 
Qu’elle a vu ces barreaux & ces grilles paroître, 
Dont ce noir forgeron condaninoit fa fenêtre; * 
J ai dans le même inftant vu fes yeux s'égarer) 

Et fon efprit frappé foudain s’évaporer. . 

Elle tient des difcours remplis d’extravagance. 

Elle court , elle grimpe , elle chante, elle daafc. 
Elle prend un habit , puis le change foudain 
Avec ce qu’elle peut rencontrer fous fa; matai j.. 
Tout-à l’heure elle a rais * votre garderobe. 
Votre large culotte & votre grande robe ; ! ^ ,) 

Puis prenant fa guitrare, elle a, de fa façon , 
Chanté differëns airs en différent jargon. 

Enfin , c eff cent foi» pis que je ne puis vous dire; 
On ne peut s’empêcher d’en pleurer fifcd’en rire. 

" .ÆRASÏÎÜ 

Qu etuends-je? JuffeCiel! 



Digilized by Google 




COMEDIE . ’ 16m 

ALBERT. 

Quel funefle malheur! 
LISETTE. 

De ce trille accident vous êtes feul l'auteur ; 

Et voilà ce que c'eft que d’enfermer les filles ! 
ALBERT. 

Maudite prévoyance , 8c malbeureufes grilles / 
LISETTE. 

J’alvouiu dans fa chambre un moment l’enfermer, 
C’étoient des hurlemens qu’on ne peut exprimer; 
De rage elle battoir les murs avec fa tête. 

J’ai dit qu’on ouvre tout, & qu’aucun ne l’arrête. 
Mais je la vois venir. 

* , ■ 1 il. IJ'.ÜL. ■■■! ggggSSBSgggg» 

SCENE VIL 

AGATHE, ALBERT, ERASTE , LISETTE; 

CRISP1N. 

LISETTE. 

H Êlas ! à tout moment 
Elle change déformé 8c de déguifement. ® 
AGATHE, en habit d Espagnolette , avec 
me gnittare , faifant le Muficien , chante . 
Toute la nuit entière. 

Un vieux vilain matou 
Me guette fur la gouttière. 

Ah ! qu’il eft fou ! 

Ne fe peut-il point faire 
Qu’il s'y rompe le cou? 
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E R A STE, bas à Crifpin. 

Malgré fon mal , Crifpin, l’aimable & doux vifage \ . 
CR1SPIN, bas. 

Je l’aimerois encor mieux qu'une autre plus fage; 
AGATHE, chante . 

Ne fe peut-il point faire 
Qu'il s’y rompe le cou? • 

Vous êtes du métier? Muficiens , s’entend ? 

Fort vains, fort altérés, fort peu d’argent comptant ? 
Je fuis, ainfi que vous, membre de la routique. 
Enfant de G re fol ; de plus, je m’en pique. 

D uo bout du monde à l'autre on vante mon talent. 
Sur un certain Duo , que je trouve excellent 
Parce qu’il eft de moi , je veux, fans complaifance , 
Que chacun de vous deux m’en dife ce qu’il penfe. 
ALBERT. - 

Ah î ma chere Lifette , elle a perdu l'efprit. 
LISETTE. 

Qui le fait mieuxque moi ? Ne vous l'ai-je pas dit? 

C Agathe chante un petit prélude. ) 

CRI SPIN. 

Ce qui m’en plait, Monfieur, fa folie eft gaillarde. 
ALBERT. 

Elle a les yeux troublés, & la miae hagarde. 

AGATHE. 

J’aime les gens de l’art, 

( Elle préfente une main à Albert qu'elle fecoue 
rudement y & laiffe baifer l'autre à Erajle.) 

Touchez-ià, toucbez-là. 

L’air que vous entendrez eft fait en à mi la ; 

C eft mon ton favori ; la mufique en eft vive , 
Bizarre, pétulance, 8t fort récréative; 
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Les mouvemens légers, nouveaux, vifs 8c prefles. 
L'on m’envoya chercher un 4e ces jours paffiés. 
Pour détremper un peu l’humeur mélancolique 
D’un homme dès long tems au lit paralityque: 
Dès que j’eus mis en chant un certain rigaudon „ 
Trois fages Médecins venus dans la maifon, 

La garde, le malade , un vieil Apothicaire 
Qui venoit d'exercer fon grave miniftere. 

Sans refpeft du métier, fe prenant par la main. 
Se mirent à daofer jufques au lendemain. 

C R I S P I N , à Erafle . 

Voir une Faculté faire en rond une danfe. 

Et fortir dans la rue ainfi tous en cadence ; 

Cela doit être beau, Monfieur! 

E R A S T E , bas à Crifpin, 

Quoi!, malheureux, 

Tu peux rire, St la voir en cet état affreux / 

AGATHE. 

Attendez... doucement... mon démon de mufîque 
M’agite, me faifit... je tiens du chromatique. 

Les cheveux à la tête en drefferont d horreur*. « 
Ne troublez pas le Dieu qui me met en fureur. 

Je fens qu’en tons heureux ma verve fe dégorge. 

( Elle touffe beaucoup & crache au ne\ d'Albert .) 
Pouah. C’eft un diéfis que j’avois à la gorge. 

Or donc f dans le Duo dont il e(t quehion, 

Vous y verrez du vif St de la paflion: 

Je réulfis des mieux St dans l’un St dans l’autre. 
[Elle donne un papier de muflque à Albert , 
6* une lettre à Erafle .) 

Voilà votre partie; 8t vous, voilà Ja vôtre» 

[Elle touffe pour fe préparer à chanter.) 
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CRISPIN,. 

Ecartons-nous un peu ; je crains les diéfis. 

LISETTE, à part. 

Nous entendrons bientôt de beaux charivaris. 

, ALBERT. 

Agathe , mon enfant, ton erreur eft extrême. 

Je fuis Seigneur Albert, qui te chérit, qui t’aime. 

AGATHE. 

Parbleu , vous chanterez. 

ALBERT. 

Hé bien! je chanterai; 

Et fi c'eft ton defir encor, je danferai. 

E R A S T E , ouvrant fon papier , à part . 
Une lettre, Crifpin/ 

C R I S P I N , bas à Erafle. 

Ah, Ciel! quelle aventure ! 
Le maître de mufique entend la tablature. 
AGATHE. 

Ça , comptez bien vos tems , pour partir, cette fois 
Ceftvousqui commencez. Allons, vite. Un, deux, 
trois. 

( Elle donne un coup de papier dont elle bat 
la me fur e fur la tête d'Albert , & frappe 
du pied fur le fien avec colere .) 

Partez donc, partez donc, Muficien barbare, 
Ignorant par nature, ainfi que par bécace. 

Quelle rauque grenouille , au milieu de les joncs. 
T’a donné de ton art les premières leçons ? 

Sais-tu dans un concert, ou croafler ou braire ? 
ALBERT. 

Je vous ai déjà dit, fans vouloir vous déplaire , 
Que je n’ai point l’honneur d’être Muficien. 

AGATHE 
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Pourquoi donc , ignorant, viens* tu, ne fâchant rien. 
Interrompre un concert , où ta feule préfence 
Caufe des contre* tems de la difcordance ? 
Vit-on jamais un âne eflàyer des bémols , 

Et fe mêler au chant des tendres roflîgnols? 
Jamais un noir corbeau , de malheureux préfage, 
Troubla t’il des fereins l’agréable ramage? 

Et jamais , dans les bois , un finiftre hibou , 

Pour chanter en concert , fortit il de fon trou ? 
Tu n’es & ne feras qu'un fot toute ta fie. 

CRISPIN, à Agathe, 

Mon Maître , comme il faut, chantera fa partie: 
J’en fuis fa caution. 

AGATHE. 

Il faut que dès ce foir , 
Dans une fèrénade il montre fon lavoir ; 

Qu’il fade une mufîque, & prompte, 8C ?i?e, 
8c tendre. 

Qui m'enleve ! 

LISETTE, àCrifpiru 
Entends- tu? 

CRISPIN. 

• * Je commence à comprendre. 

C’eft. . . comme qui diroit une fugue. 

AGATHE. 

D’accord, 

CRISPIN. 

Une fugue, en mufique, eft un morceau bien 
fort , (bas à Agathe ) 

Et qui coûte beaucoup. Nous n’avons pas un 
double. 

Tom, XL 



S 
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AGATHE, bas à Crifpin. 

Nous pourvoirons à tout , qu’aucun foin ne vous 
trouble. 

ERASTE,^ Agathe. 

Vous verrei que je fuis un homme de concert , 

Et que je fais, de plus , chanter à livre ouvert, 
AGATHE, chante. 

L'Ucelletto , 

No , non è matto , 

Chi , eereando di quà , di là , 

. Va trovarido la liberlà: 

Ut re mi J re mi fa £ >i 
: ' Mi fa fol , fa fol la . ■ 

Al difpetto •'*' • ; 

L'un v&cchio brutto , 

E. eereando di quà , di là , 
L'Ucelletto fi falverà: 

Ut re mi , re mi fa ; . • 

Mi fa fol, fa fol la. 

f Elle fort en chantant & en danfant autour 
d trafic.) 

■> 1=1 J J— TUS * 

SCENE VIII. 

. ’ / 

ALBERT, LISETTE, ERASTE, CRISPIN. 

ALBERT. 

» / 

.H-^Ifettc, fuivons-la; voyons s’il eft poflible 
D’apporter du remede à ce malheur terrible. 
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SCENE IX. 

' •' ' V, ’ 1 .. ** I, _ 

LISETTE, .ERAS TE» -CRISPIN. j 

• * « > (» » 

LISETTE. 

A pauvre maîtrefie/ Ah/ j’ai le cœur (i 
faifi 7 ... i . 

Je crois que je*m’en vais devenir folle aulîî. 

(Elle fort en chantant 6* en danfant autour de 
Crifpin.}, 

* JL LJ — I 1 . J . ■ » " ■ 11 ■ I ff ll ' J » 

SCENE X- 

ER A STS, CRISPIN. 

E R A S T E » ouvrant la lettre . 

ï 

J.L.L eft entré. Lifons... . >'n -.ol-aoc-; t zv i . 

» Vous ferez furpiisdu parti que je prends; 
» mais l’efclavage oùqe me trouve devenant plus 
» dur chaque jour, ^ hicruqufil ro’éroit permis 
» de tout entreprendre. Vous , de votre côté , 
» eflayez tout pour délivrer de la tyrannie 
» d’un homme que jeharis autant que je vous aime.. 

Que dis- tu , je te prie , ~ 

De tout ce que tu vois , & de cette folie ? 

CRISPIN. 

J’admire les refforts de f’efprit féminin , 

S z 
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Quand il eft agité de l’amoureux lutin. 

ERASTE. 

Il faut que cette nuit, fans plus longue remife , 
Nous faflions éclater quelque noble entreprife. 
Et que nous l’arrachions, Crifpin, d'un joug fi dur. 

CR ISP IN. 

Vous voulez l’enlever? 

ERASTE. 

. Ce feroit le plus fûr. 

Et le plus prompt. 

C R I SPIN.- 



D’accord. Mais, vous rendant fervice, 
'Je crains après cela . . . 

ERASTE. 

Que crains-tti ? 
CRISP1N. 

La Juftice. 

ERASTE. 



C’eft pour nous époufer. 

C R I S P I N. 

Ceft fort bien entendu. 
Vous ferez époufé; moi, je ferai pendu. 
ERASTE. 

Il me vient un deflein... T u connois bien Ciitandre ? 
CRISPIN. 

Oui-dà. 



ERASTE. 



D’un tel ami nous pouvons tout attendre: 
Son château n’eft pas loin j c’eft chez lui que je 
veux 

Me choifir un afyle en partant de ces lieux. 

Là , bravant du jaloux le dépit & la rage , 
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Nous difpoferoas tout pour notre mariage. 

La joie & le plaifir régnent dans ce féjour. 

Et nous y conduirons 8t l’Hymen & l'Amour* 

»== ■■ ■" » 

SCENE XL 



ALBERT, ERASTE, CRISPIN. 
ALBERT, à Erafte. 



A 



Hî Moniteur, excufez l’ennui qui me pof- 
féde. 

Je reviens fur mes pas pour chercher du remede. 
Cet homme eft à vous ? 

ERASTE. 

• ' . i . 1 Oui. 

ALBERT. 

De grâce, ordonnez- lu! 
Qu’il veuille; à mon fecours s'employer au- 
jourd’hui. 

ERASTE. . . . .. 

Et que peut-il pour vous? parlez. 

ALBERT. 

De fa fcience 

Il a daigné tantôt me faire confidence ; 

11 a mille fecrets pour guérir bien des maux; '■ 
Peut-être en a-t’il un pour les foibles cerveaux. 
CRISPIN. 

Oui, oui, j’eaaiplus d*un, dont l’effet falu- 
tsirc • • • » t ^ . 

Mais vous m’avez tantôt traité d’une maniéré ! . .♦ 

r • ; ï i'i 



Digitized by Google 



8 LES FOLIES AMOVBEUSES 

ALBERT, à Crifpin, * 

Ah, Monsieur* ’> v 

cris Pi N. 

Refufer, lorfqu’on vous enprioit, 
De dire le dhemin 8c Hieure qyîF^toitf - - : 

• : ALBERT, o 

Pardonnez mon erreur. 

CRISPIN. ,7 ! ^ 

Eq nul Üçu , de ma vie , 
On ne me fit rel tour pas même en Barbarie. 
ALBERT. 

Pourrez- vous (ans pitié, voir éteindre les jours 
D’un objet fi charmant, fans lui donner fecours 
[i Erafle.] t > ~ , 

Moniteur , parlez pour moi. . * '< • ■>- 

E R A S T E. 

Crifpin , je t’en conjure. 
Tâche à guérir le mal que cette belle endure, 
hio ; CRISPIN. 

J’immole encor pour vous tout morrrefientiment. 

[d Albert.] 'd D ; 

Oui, je veux la guérir , 8c radicalement. 

*- A L B E R T# 4 i. 

Quoi ! vous pourriez ?... 

CRISPIN. 

Rentrez. Je vais voir dans mon livre 
Le remede qu’il eft plus à propos de fuivre .. . 
Vous me verrez tantôt dans l’opération. 

ALBERT.. 

Je ne puis exprimer mon obligation > 

Mais auflï foyez fûr que mon bien, -ÔC ma vie. # . 
CRISPIN. 

Allez, je ne veux rien qu’elle ne foit guérie. 
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« 



iS C' £ iV £ Z I I. 
eraste; carspiN. 



ERASTE. 

• <’<JV :l‘!î .f > ’ .C 

. ’ rjroS'u iut» • . 

* # • • 

gi») *• ;î * 

Ue veut dire cela? Par quel Heureux deftia 
Es tu donc à Tes yeux devenu Médecin ? 

"* - ^' % ’ t H. - ' 




Ma foi, je c’en feis riej. Ce;que*je puis vous dire, 
C’eftque tânrAr & vue ayant fu m’interdire , 
Pour cacïteT^mon deffein &C me deguifer mieux. 
J’ai dit qud'ie3:berdh<% $|*$mples dans ces lieux; 
Que j’avois, pour tous maux, des fecrets admi- 
rables, v„ 3T?. > 

Et faifois tous les jours des cures incurables ; v , 
Et voilà jugement ce qui fait fon erreur, 

ERASTE. b 

11 en faut pr©fit««„ Je retf<fn*.<dans mon cœur 1 ■* 
Renaître en ce moment l'eipérance & la joi^ . 
Allons dPMl> «onfulter , St voir par quelle voie 
Noua pp# rrons jléuffir dans dqs nobles pre^ïts. 
Et fetoü 6 ijHd»e#ufc 0 fl art 8t tes fecrets. ;f r n?. 
Je;.. ■CrR 1 S P I N...- . j.' 

Moi je dîuii pr4t à tout : mais il eft inutile K . j 
I>’en trep*eodre4int projet , (ans ge premier mobile 
Nous fommes fans argent; qui nous en donnera? 

E R A S T K , 'montrant fa lettre . 
L’amour y pourvoira. 

S 4 
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S C E N E XIII 

jCRISPIN Ccul. . 

■ f ; ■ . •• 

JuL*d 'Amour y pourvoira. 

Il femblc à ces Meffieurs , dans leur manie étrange, 
Que leurs billets d'amour foient des lettres de 
change. *» ;• u" w . • .'m 

■ • - - • ur.j- > - . .. i j 



ACTE ML 



SCENE PREMIERE. 
ERASME Jiid. ' 



J, 



E ne puis revenir de tout ce que )*entend$. 
Qu’une fille a d’efprit , de raifon , de bon fens , 
Quand l'amour une fois s'emparant de fon ame, 
Lui peut communiquer fon génie Sc ia flamme/ 
De mon côté j'ai pris , ainfi que je le doit , 

Tous les foins que l'amour peut attendre de moi» 
Crifpin eft averti de tout ce qu’il faut faire. 
Quelque iecours d'argent nous ferait uéceflaire. 

* - : . . » r*. * ; 



\ 
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S C E N E IL 

... *•-; v • 

ALBERT; ERASTE. 



; ■< ■ • - 1 î ’ 



A L B E R T , à parti , *> 



J E m puis 
ment. 



demeurer en place un feul no- 



Je vais, je viens, je cours; tout accroît mon 
. v tourment. . î- ' ' - 



Près d’elle , mon efprtt, comme le lien , fe trouble ; 
Son accès de folie à chaque inftant redouble. •’ 

(à Erajlc.) . <• ^ 

Ah / Monfieur, fuis-je aflez au rang de vos amis; 
Pour m’aider du fecours que vous m’avez promis ? 
Cet homme qui tantôt m’a vanté fa fcieace. 
Veut-il de fes fecrets faire l'expérience? 

En l’état où je fuis , je dois tout accorder ; 

Et lorfque l’on perd tout , on peut tout hazarder. 
ERASTE. 



Je me fais un plaifir de fendre un boa office. 

On fe doit en tout teins , l’un à l’autre fervice. 
La malade aujourd’hui m’a trop fait de pitié 
Pour ne vous pas donner ces marques d’amitié. 
L’homme dont U s’agit, en ces lieux doit fe rendre » 
J'ai voulu fur le mal le fonder 8c l’entendre; 
Mais il m'en a parlé dans des termes fi nets , 

En m’en développant la caufe 8c les effets. 

Qu'en vérité je crois qu’il en fait plus qu’un autre. 
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ALBERT. 

Quel fervice , Monfieur , peurètre égal au vôtre ! 
Comme le Ciel ennuie ici, farçs y (ongèr, 

Cette honnête perfonne exprès pour m’obliger ! 

■VIT c ER a STE. ~ J \ 

Je ne garantis point fa fcieoce profonde. 

Vous favez que ces gens venus du bout du monde. 
Pour tout genre de maux apportent des trêfors: 
C’elt beaucoup s’ils n’ont pas reffufcité des morts. 
Mais, fi Toq peut juger de tout Ce qu’tf peut* faire 
Par tout ce qu’il m’a dit, cet homme eft votre 

: '9fôm î;uwi î: ej < ' > •» • 7 - 

Il ne veut que la fin du jour pour tout délai. 

Si vous 4e fouirez, vous en; ferez l’ellai. 

D’un officod’ami fimplejneoj je m’acquitte. 

ALBERT. 



Je fpis perfugdé , Monfieur, de fon mérite. . 

Nous voyouSitous les jours de ces fortes de gens 
Apprendre, en- voyageant, des fecrets furprenans. 

* • < r 






' 3 ,! sbbV 



: • j;'i, jc<;j i irj :• . c-' . 

S ■>€) E N'>E‘-JIL »' 1 

L I $ R T T B , Et R A S X E , c A L B E R T. : 
" LISETTE. 5 




,î::.U ch J: . • • • •*<»■< * u-)- 



ia'fc'b < 3 i.î' .r-. i •. i"t i ’\f"' nn tu. 

»H, CioHvous allez voir bien une autteiolie. 

Si cela duce «adore il faudra qu’on la lie., iwo . ' 

, 3 -»n il <* '.rr-'.' • »■ ’j «tb y !*« :ti ?î ei - 
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SCENE 1 y. 






AGATHE en vieille, LISETTE, ERASTE, 
• ÇR1SPIN. , 



AGATHE. ■ 

31^ On jour» me| domt amis : Dieu vous gard, 
mes enfans. . ' :: ; 

Hé bien ! qu'eft^ce? Comment paflea vou* votre 

tems L.* j:f» is' i .ü . k : '■ .i:»l *jr: * ■ . ; 

Oue le Ciel pour lpog-tems la fantd *QVft,e*trpie, 
Vous çoafirr^ gaillards , î& fous maintieftoe eo 

toif-vv ' : q Ib'n •'Uïiooius'b .G".-;".- 

Le chagrin ne vaut rien , Sc ronge les efpnts. 

Il faut f« divertir; c’ait moi qui vous le ,$%» »- - 

to 'i'- "iuJI AÇjT «*i)uo / i » 

Je la trouve charmante i £ maJg*é,fa vieillefle, 
On trouvetoit eoçor des retours ^ÎÇdwfle- J 

A Q,A H J /■. 

Ho! vous me üegardeahVousAtesjéhaubis 
De me trouver II frafçhp eypç des cheveux gris. 
Je me porte eucot mieux que.tous tant.que *«ui 
rîic. .■ • r.v. v insb* , o"' , o ». 

Je fais quatre inpui» & je li&fao* lunettes. 

Je üsrote mou vin* quel qu’il fpit, vieux, nouveau s 
Je fais rubis fur l’ongle, ôtn’y me tf>jamai* d’eau. 
Je vuide gentiment mes deux bouteilles. 
LISETTE. 

' . ... .. Peftei . 



4 
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A G A T H Et - - 

Oui , vraiment, du Champagne encor, fans qu’il 
en refte. / . 

On peut voir dans ma bouche encor toutes mes 
dents. - * > 

J’ai pourtant, voyez-vous, quatre-vingt-dix-huit 
ans , 

Vienne la Saint Martin. 

LISETTE. 

* • La jeunefle eft complette. . 
AGATHE. 

Tout autant: mais je fuis encore verdelette: 

Et je ne laifle pas , à l’âge où me voilà , 

D’avoir des ferviteurs, St qui m’en content, dà. 
Mais vois-tu, mon ami / veux tu que je te dite? 
Le hommes d aujourd hui , c’eft pietre marchas* 
■' dife ; ; - • - 

Ils ne valent plus rien: St pour en ramafler, •* »* 
Tiens, je ne voudrois pas feulement me baifler. 

ERASTE, bas à Albert. 

De ces vapeurs fouvent eft: elle travaillée ? - i - 
ALBERT, bas à Erafie. 

Hélas ! Jamais. 11 faut qu'on l'ait enforcelée. 

. ‘ A G A T H E. * >■<■•«07.; .sa' ‘Aï 

A mon âge, je vaux encor mon pefant d'or; ■ - - 
Les enfans cependant m'ont fait beaucoup de tort: 
Je ne paroîtrois pas la moitié de mon âge, ; «i 
Si l'on ne m’avoit mife à treize ans en ménage. 
C’eft tuer la jeunefle à vous en parler franc , • ■ 

Que la mettre-fi*tôt en un péril fi grand, - - 
Je ne me fouviens pas d’avoir prefque été fille. 

A vous dire le vrai j’étois allez gentille. 
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A vingt- fept ans , j’avois déjà quatorze enfans. 

LISETTE.: 

Quelle fécondité! Quatorze! 

AGATHE. 

Oui, tous grouillans. 

Et tous garçons encor; je n'en avois point d’autres , 
Et n’en voyois aucun tourné comme les nôtres. 
Mais ce font des frtppons, & qui finiront mal; 
Les malheureux voudraient me voir à I Hôpital. 
Croiriez- vous que depuis la mort de feu leur pere. 
Ils m’ont jufqu’à préfeot chicané mon douaire? 
Un douaire gagné fi légitimement! 

ALBERT, à parti 
Hélas! peut-oo plus loin pouffer l’égarement 1 
LISETTE, à part. 

La fripponne , ma foi, joue à charmer fes rôles. 
AGATHE, à Albert . 

. J’aurois très-grand befoin de quelques cent pi fioles,’ 
Prêtez-les moi , Monfieur , pour fubvenir aux 
frais , 

Et pour faire juger ce malheureux procès. 

AL B E RT. 

Tu rêves, mon entant: mais, pour te fatisfaire. 
J’avancerai les frais, & j’en fais mon affaire. 
AGATHE. 

Si je n’ai cet argent ce jour en mon pouvoir , 
Mon unique recours fera le défefpoir. 

ALBERT- 

Mais, fonge, mon enfant. .. 

AGATHE. 

Vous êtes honnête homme; 
Ne mexefufez pas, de grâce, cette fomae, 
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A L B E R T bas à Erajle. 

Je veux flatter fon maL 

ER A STE, bas A Albert. 

Vous ferez fagement, 

Il ne faut pas de front heurter foa fentiment„ 
LISETTE, bas à Albert. 

Si vous lui réfiftez, elle eft fille, peut-être * 

A s’aller de ce pas jetter par la fenêtre. 
ALBERT» bas . 

D'accord. 

LISETTE, bas. 

Il me fouvient que vous avez tantôt 
Reçu ces cent fouis, ou du moins peu s’en faut; 
Quel rifque à fes defirs de vouloir; oondéfceadre ? 
ALBERT, bas. 

11 eft vrai qu’à i'inftant je pourrai lui reprendre. 

( haut à Agathe. ) 

Tiens, voilà cet argent: Va; puifïent au procès 
Ces cents louis prêtés donner un bon fuccès ! 

AGATHE, prenant la bourfe. 

Je fuis fûre à préfent du gain de notre affaire: 
Mais ce fecours m’étoit tout- fait néceflaire. 
Donne à mon Procurer, Lifette , cet argent: 

Je crois qu’à me fervir.il fera diligent. 

LISETTE. 

Il n’y manquera pas. 

E R A S T E. 

Comptez aufli, Madame, 
Que je veux vous fervir, & de toute mon ame. 
AGATHE. 

Je reviens fur mes pas en habit plus décent, 
Pour aller avec vous dans ce befoin preffant* 
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Solliciter mon Juge, &. derpander juflice. 

( à Albert. ) 

Adieu. Qu un jour Je Ciél voàs rende ce fervice! 
Qu’une veuve eit à plaindre, & qu’elle a de tour- 
mens , '■ > *• - - ** ^ n 

Quand elle a mis au jour de médians garnemensî 



S C E rt ‘E V. 

LISETTE, ERASTE, ALBERT. 

» * * * * i * • * 4 • ‘ 

L I S E T T E , tur à trafic , /ut remettant 
.... /« bourfe, , _ 

T ... \ . ’a. 0 . 

Oilà de quoi, Monfieur,. avancer votre 
affaire. * '* 1 < 1 - 

ERASTE, 4#»*. 

J’aurai foin du procès ; je fais ce qu il faut faire. 

ALBERT, à Lifette qui fort . 

Prends bien garde à l’argent. 

LISETTE. 

N'ayez point de chagrin 

J’en réponds corps pour torps , il eft en bonne 



main. 



U3 i. . JJ 
■ , I, * . 
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\ 

+ 11 ■ 

SCENE VL 

ALBERT, ERASTE. 
ALBERT. 

"W 

v Ous voyez à quel point cette folie augmente. 
Votre homme ne vient point, & je m'impatiente. 
ERASTE. 

Je ne fais qui l’arrête; il devroit être ici. 

Mais je le vois qui vient; n'ayez plus de ibuci. 

SCENE VIL 

ALBERT, ERASTE, CRISPIN. 
ALBERT, à Crifpin . • 

W 

J IUH! Monfieur , venez donc. Avec impatience 
Tous deux nous attendons ici votre préfence. 
CRISPIN. 

Un favant Philofophe a dit élégamment: 

» Dans tout ce que tu fais , hâte-toi lentement 9 ; 
J’ai depuis peu de tems pourtant bien fait des 
chofcs , 

Pour favoir fi le mal dont nous cherchons les 
caufes , 

Réfide dans la bafie ou haute région: 
Hippocrate dit oui, mais Galien dit non: 

Et, 
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Et pour mettre Raccord ces deux Meilleurs « a . 

femble, ■ , i _ 

Je n’ai pas, pour venir. frdptardé, ce me femble. 
'■ " ALBtfiT.r-î., 

Vous voyez donc, Moniteur,* d’où procède Ton 
- mal? ...j , ^ 

CRISPIN. 

Je le vois aufli m qu'à travers un crillal. 

' • • ; Y < ^ A L B £ R T. 

Tant mieux. Vousfaurez que, depuis rantôt, la 
Belle 

Sent toûjours de fon mal quelque crîfe nouvelle: 
En ces lieux écartés n'ayant nuis Médecins, 
JMonfieur fn a confeillé de la mettre en vos mains. 
CRISPIN. 

Sans doute elle feroit beaucoup mieux dans les 
bennes , 

Mais j’efpére employer utîîétnent mes peines. 
ALBERT. * 

Vous avez donc guéri de ces maux quelquefois ? 

* . CRISPIN.: ' * .0 v , 

Moi? fi j en ai guéri? Ah! vraiment, je le crois. 
Il entre dans mon 'art -quelque peu de .rnadtc. 
Avec trois mots, qu’un Juii m’apprit en Arabie, 
Je guéris une fois. l’infante de Congo, 

Qui vraiment pvoit bien un aufrB-vbrtigo. «■.; 

Je lai (Te aux Médécias bercer leur Icience 
Sur les maux dont. le. corps. reffent la violence: 
Mais 1 objet de mon art elt plus noble; il guérit 
lous les maux que l’on voit s’attaquer à i’efprit. 
Je voudrois quà la fois vous fuifiez maniaque. 
Atrabilaire , fou , même hypocondriaque, 

Tom. XI. ' * 1 * 
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Pour avoir le plaifir de vous rendre demain 
Sage, comme je fuis, & de corps auffi fain. 
ALBERT. 

Je vous fuis obligé , Monfieur, d’un fi grand zele. 
CRISPiN. 

Sans perdre plus de tems, entrons chez cette 
belle. 

ALBERT, l'arrêtant. 

Non, s'il vous plait, Moniteur., il n’en efl: pas 
befoin , 

Et de vous l’emmener je vais prendre le foin- 

. • * ' ï 

♦ mjJ.uL» ■■■ ' '..'-■...Ill-iL 11 ■!_ „ SB—! » 

SCENE VllL 

ERASTE, CRISPIN. 

ERAST E. 

T 

J-L. Out va bien. La fortune à nos vœux s’inté* 
refle. 

Agathe, en ton abfence, avec un tour d’adreffe , 
A fu tirer d’Albert ces cent louis comptant. 

CRISPIN. 

Comment donc?, 

ERASTE. 

Tu fauras le tout avec le tems. 
Nous avons maintenant, fans chercher davantage. 
De quoi fauver Agathe, & nous mettre en voyage. 
Pourvu qu’un feul moment nous puiflions écarter 
Ce malheureux Albert qui ne la peut quitter ; 
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Tant qu’il fuivra Ces pas , nous ne (aurions rien 
faire. 

CRISPIN. 

Repofez vous fur môi, je réponds de l'affaire. ; 
V ous avez de l’efprit , je ne fuis pas um fot. 

Et la faufie malade entend à demi-mot. 

. r ER A S TE. 

M’imagine un moyen des plus fous; mais qu’im- 
porte ? , «-j • . 

La piece en vaudra mieux, plus elle fera forte. 
Il faut convaincre Albert , qu’avec de certains 
mots , 

Ainff que tu l’as dit déjà fort à propos, 

Tu pourrois la guérir de cette maladie. 

Je m’offrirai d’abord à tour événement. 
Laine-moi faire après le refte feulement : 

Va, fi de belle peur le vieillard ne trépaffe, 

11 faudra, pour le moins, qu’il nous quittera 
place. 

CRISPIN. 

IVIais comment voulez-vous qu’Agathe à ce def- 
fein, 

Sans en avoir rien fu , puiffe prêter la main. 

* • E R A S T E. 

Je l’inftruirai de tout; je t’en donne parole. 

IVIais fonge feulement à bien jouer ton rôle; 

Et lorfque dans ces lieux, Agathe reviendra , 
Amufe le vieillard du mieux qu’il fe pourra , 
Pour me donner le tems d’expliquer le myftere, 
Et lui dire en deux mots ce qu’elle devra faire. 

Albert ne peut tarder. Mais je le vois qui fort. 

» * * 

*' Ti 
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S C EN IX. 

LISETTE, ER.ASTE, ALBERT, CR1SPIN. 



CR ISP IN, à part; 



D 



< ? 



leu conduire la barque, & la mette à boa 



port » ' < - , . 

ALBERT-, (K .,\ ...... . , i 

Ah! Mefiieurs, fy folie à chaque infant aug. 

mente,*' x *” r . 

Un tranfport martial à préfent la tourmente. 

De l'habit , dont jadis elle couroit le bal , 

Elle s’elt roife en homme. En cet accès fatal , 
Elle a pris aufli-tôt un attirail de guerre , 

Un bonnet de dragon, un large cimeterre. 

Elle ne parle plus que de fang , de combats; 
Mon argent doit fervir à lever des foldatsj 
Elle veut m’enrôler. 



S C E N E X 
ALBERT, ERA$TE, AGATHE, LISETTE, 
CRISPIN, 

AGATHE, <n jufiaucorps , avec m bonnet 
de dragon* • 

Je ne puis plus relier inutile iur. terre. 

[à Erajie ] 

Mon équipage eft prêt. Ah ! Marquis , en ce lieu 
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Je te trtrove à propos , 8c viens te dire adieu. 
J’ar trouvé de l’ârgent pour faire ma campagne; 
Et Cette nuit «afin je pars pour l'Allemagne. 

1 r î oA LB ERT, 

Ciel! quel égarement! 

AGATHE. 

Parbleu ! les Officiers 

Sont malheureux d’avoir affaire auxUfuriers? 
Pour tirer de lèurs mains cent mauvaife9 piftoles. 
Il faut plus s’intriguer, 6C plus jouer de iples! 
Celui qui m'a prêté fon argent , je le tiens 
Pour lé plus grand coquin, le plus Juif, le plus 
, ’ chien i 

Qué PbH 'pulffé trouver eh affaires pareilles: 
Je'voudrois que quelqu’un m’apportat fes oreilles* 
Enfin me voilà prêt d’dller fervir le Roi ; 

Il rfe ' tiendra qü’Jr toi de partir avec moi. 

E R A S T E. 

Par fdut oii vous irez , je fuis de la partie. 

[bai à /tfbètH)' . ; ’ ■ • 

Il fàuÜ avec prudence entrer dérris fa manié. 

: AGATHE .' 1 - 

Je quitte avec ptaifîr l’étendard dePAmôur* 

Je puis, fôus fes drapeaux, aller loin quelqué 
• jour. ‘ " 

J’âi mille qualités, de l’ëfprit) dé^’ lttânieres ; 

Je fais l'art de réduire aifémentlêsphWfiéfes.' 
lVf&s- quoi T Que “voulez-vous? Je ne ftitS point 
leur fait. . ' , - ru * ™ 

LÎbeàù fexe-fûf irtoi n%fit jamaîS'éVfféêJ ^ ; 

La gloire eff mon penchant; cette gloire inhti- 
^ marne ; d à - * à w ~ “ •’ ** * * ? k — 

T 3 



•1 

il 
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À fon charécÎ3tant en efclave m’enchaîne. f , 

Ce pauvre fexe meurt & d’amour & d’ennui , 
Sans que je fois .tenté de rien faire j>our lui. 

Plus de délai; je cours où la gloire m'appelle. 

m % /-» • y» f \ ' 



II. j 

1 +*( '^i 

: iO 'Î 



(à Crifpin.') , , u 

Amene mes chevaux. L'occafie/J elt belle , 1 
Panons , courons j vojons-^ : 

( Erafle varie bas à Agathe,).,, r _ 

CRI SPIN, à Albert, 

' é . . . . Je P e 4iHH itt ®.P as i . 

Et fuis prêt à la fuivre au- milieu ^e^ combats. ) 

^ Albert furprend Lrçjle parlant çl Agathe J 
Ê R A S T E , à Albert . 

J’examinois fes yeux. A ce qu’on peut comprendre.. 
Quelque accès violent fans doute va la prendre , 
Lequel fera fuivi d’un alfoupiflement: 

Ordonnez qu’on apporte un fauteuil vîtement^ 
AGATHE. r 

Qu’il me tardedéjà d etre au champ de la gloire F 
D’aller aux ennemis arracher viàoicet .• 

Que de veuvqs en deuil! ^ue d amantes en pleurs S 
Enfans, fuivez-moi tous; ranimez vos ardeurs. 

Je vois dans vos regards briller votre courage. ? 
Que tout ^elfente ici l’horreur 8cle carnage. ; 

La bayonnette au bout du fufil. Ferme; bon; 
Frappez. Serrez y os rang?} percez cet efcadron. 
Les coquins b oferoient fouienir votre vue. 

AV marauds, vous fuyez! Nop t point de quar-; 
tier ; tue. 

( Elle tombe comme évanouie dans un fauteuil .) < 

■uAü u\l : ... C R I $P I N. . ;n 

En peu de tems voilà bien du fang répandu, 

f i’ 



ca 
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ALBERT. 

Sans efpoir de retour elle a l'efprit perdu. 
CRISPIN. 

Tout Ce prépare bien , je la vois qui repofe. 

[// parle à l'écart à Albert , tandis qu'Erafit 
parle bas à Agathe ] 

Son mal, à mon avis, ne provient d'autre chofe 
Que d’une humeur contrainte, un efprit irrité. 
Qui veut avec effort Ce mettre en liberté. 

Quelque démon d’amour a faifi Ton idée. 
LISETTE. 

Comment! la pauvre Bile eft-elle pofledée? 

- CRISPIN. • ‘ 

Ce démon violent, dont il faut la fauver, 

Eff bien fort, & pourroit : dans peu nous l'enlever^ 
Si j’avois un fujet dans cette maladie, 

En qui je fille entrer cet efprit de folie. 

Je vous répondrois bien ... ; 

ALBERT. 

Lifette eft un fujec 

Qui, fans aller plus loin, vous fervira d’objet. 
LISETTE. 

Je vous baife les mains , 8t vous donne parole y 
Que je n’en ferai rien: je ne fuis que trop folle. 

ERASTE, à Crifpin. 

Hâtez- vous donc. Son mal augmente à chaque 
in liant. ‘ V. • 

, r ; CRISPIN. 

Malepefte! ceci n’eft pas un jeu d’enfant. 

On ne fauroit agir avec trop de prudence. 

Quand dans le corps d’un homme un démon prend 
... féance , , j 

T 4 
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Je puis, fans me flatter, l'en tirer aifément; 

JVJais daasuricorps femelle if tien* bien autrement, 
E K A ST Ë , à Albert. 

Four favoir âujcHjrd’hiri iortfu'oüP^fa faïence,. 

Je veux bien à fon expérience. 

Je commence à clouter de Peffetj &*}*’ crois 
Qu’il' s’eft voulu môqüèr ÔC de voii&ÔC. de moi. 

Je -veux l’embârïôfler. i*' • ' 

— C K ÎSPFISV - ■ 

/■ r. Moi, j[è veux vous confondre. 
Et vous mettre ertlt^t de ne {Joavoir répondre. 
Mettez- vousâüpïës rf'èllè. Ehd nonf ; comme cela , 
Un genou contre léftre, &. vous, tenez bien là. 
Toujours furies fieaux ÿeux votre vue allurée , 
Vbtfeniaitï dans Fai fienne étoitément ferrée. 

[à Albert'} 

Ne confenrèîdVÀtrt-'pàs qu’il lui donne la mairt * 
Pour que l’attraûion fe faiïe dlus foudain? 

A^BÈR'L 

Oui , jefadirfèhi'à îôéif; 

• 5 * O/bcibvCRf SPIN, . * 

Tant mieux. Sans plus attendre. 
Vous verrez ünr effet qiri pourra vous furprendre. 
(Il fait quelques cercles: avec fa baguette fur les 
deux: autant, en difant ) 

MlRtftf STÀtAM H^POCir AT A. 
AGATHE, fe levant de fon fauteuil. 
Ciel! quel nuage épais fe diflîpe à mes yeuxl 
ÊRASTE, fe-tetlariï. 

Quelle fombré vapeur vienr o'bfaurcir’ ces lieux? 
•AGATHE, ' 

Quel calme à mon efprit vient fuCC&fer au trou* 
hle! 1 
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v : - : ER A STE. 

Quel tumulte confus dans mes fens fe redouble / 
Quels abymes profonds ^entrouvrent fous mes 
pas ! 

Quel dragon me pourfuitl Ah! traître, tu mour- 
ras : • , 

D’un monftre tel que toi ie veux purger le monde, - 
[ Il pourfuit Albert l épée à la main. ] 
CRISPÏN, fe Mettant au devant 

4e,n* d trafie , à Albert. 

Ah : Monfîeur, évitez fa rage furibonde. 
Sauvez-vous , fauvéi- vous. 

ERASTE. 

Laiflez-moi de foA flanc 
Tirer des flots mêlés de poifon 6c de fang. 

CR I S P I N-, Retenant Erafie.. 

Aux accès violens dont fon cœur fe tranfporte , 

Je vois que j’ai donné la dofe un peu trop forte. 
ER ASTE. 

Je le veux immoler à majufte fureurs 
CRISPIN, de même. 
N'auriez-vous point chez vous quelque £>«0 li- 
queur , H T /. O / 

De bon efprit de vin, de$ gouttes d’Angleterre, 
Pour calmer cet efprit & Ces Vapeurs de guerre ? 
Il s’en va m'échapper. f 
€ -'ALBERT p tfràhi fd clef. 

Oui, j’ai ce qu’il lui faut* 
Lifetté , tiens ma clefj va, cours vite là hautj 
Prends la fiole où . » » 

LISETTE. 

Je crains en ce défordre extrême 
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De faire un qui pro quo ; vous feriez mieux vous 
même. 

ÇRISPIN, de même. 
Courez-donc au plutôt. Laifferez-vous périr 
Un homme qui pour vous s’eft offert à mourir ? 

L I SETTE, pouffant Albert . 

Allez vite, allez donc. 

ALBERT, : fortant. 

Je reviens tout à Theure. 



.1 



SCENE XL 

ER ASTE, LISETTE, AGATHE, CRÏSPIN. 



ERASTE. 



* : 




t V, f -- 
• • ! * . L* i ■ 



* '• r% - • ... • > j.M • ' 

E perdons point de, tems , quittons cette 



depieure. 






Ce bois nous favorife : Albert ne faura pas 
De quelcôté l’amour aura tourné nos pas. 
AGATHE. 

* * 

Je met* entre vos mains & mon fort & ma vie. ‘ 
l: LISETTE. , j ' 

Vive, vive Crifpin ! 8c vivat la Folie/ • v ... . . 
Allons courir Jes, champs pour remplir notre 

Et le ( laitïoos tout feul exhaler fon tranfport. 

» » . i ’• ‘ i’. i" ■ - '• 
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***«*"^ M 

SCENE XII ; â? Derniers. 

ALBERT /fuZ, tenant une fiole . 

^^Apporte un élixir d’uneforce étonnante. 
Mais je ne vois plus rien. Quel foupçon m’épou- 
vant! 

Lifette ! Agathe ! O Ciel ! tout eft fourd à mes cris. 
Que font-ils devenus? Quel chemin ont- ils pris ? 
Au voleur! à la force ! au fecours ! Je fuccombe. 
Où marcher? Où courir ? Je chancelle ; je tombe. 
Par leur feinte folie ils m’ont enfin féduit; 

• Et moi feul en ce jour j’avois perdu l’efprit. 
Voilà de mon amour la fuite ridicule. 

Ah ! maudite bouteille , & vieillard trop crédule ! 
Allons, fuivons leurs pas; ne nous arrêtons plus. 
Traîtres de ravifleurs ! vous ferez tous pendus. 

Et toi , fexe trompeur , plus à craindre fur terre 
Que le feu , que la faim , que la pelle & la guerre. 
De tous les gens de bien tu dois être maudit; 

Je te rends pour jamais au diable qui te fit. 

FIN. 
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Par Monfîeur DANCOURT. 
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LE CHEVALIER, de Villefontaine. 

Mde. PATIN, Veuve , amour eu fe du 
Chevalier. r _ , 

M. «S ÏLRJVEF OjR T -beau frere de . 
Mde . Patin . 

L U C I L E , fille de M. Serrefort . 

LA BARONNE, vieille Pïhideufe. 

M. MIGAUD,' rapporteur de la Ba- 
ronne. - - * ■ , x* - 

LISETTE, /}’//<? de Chambre de Mde . 
Patin. 

C R I S P I N , # 7 /^ <r/« Chevalier . 

UN NOTAIRE. 



LE COCHER J* ito/w. 

L A B R I E , Laquais de Mde. Patin . 

: x J A S MIN , Laquais de la Baronne. 

‘7 Plufieurs Domeftiques de Mde. Patin. 

.* i 

V;’ La Sceneiefi à Paris chez Mde . Patin . 
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CHEVALIER 
A LA MODE , 

CQMÉBJE. 

‘ B— H LM g LJ » 

ACTE P R E M l E R. 

■4» ! • ■ ü ■ »~i «~îi r ^g» 

SCENE PREMIERE. 

Mde. PATIN, LISETTE. 

Mde. Patin entre avec beaucoup de précipitation 
O de défordre , fuivie de Lijette. 

LISETTE. * ; 

Q 

U'eft-ce donc. Madame? Qu'avez-vous ? 
Que vous eft-il arrivé ? Que vous a-t-on fait 2 
Mde. PATIN. 

Une avanie... Ah/ j'étouffe. Une avanie... 
je ne faurois parler , un fiege. 
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LISETTE, lui donnant un fiege. 

Une avanie? A vous, Madame, une avanie? 
Cela eft-U poffible ? 

JM de. PATIN. 

-Cela n’eft que trop vrai, ma pauvre Lifette. 
J’en mourrai. Quelle, violence / En pleine rue, 
on vient de me manquer de refpeéh 

LISETTE. 

Comment donc, Madame, manquer de refpeâ 
à une Dame comme vous? Madame Patin , la 
veuve d’un honnête Partifan , qui a gagné deux 
millions de bien au fervice du (loi! Et qui font 
ces infolens-là , s'il vous plait ? 

Mde. PATIN. 

Une Marquife de je ne fais comment , qui a eu 
Taudace de faire prendre le haut du pavé à fon 
carroffe, & qui a fait reculer le mien de plus de 
vingt pas. 

LISETTE. 

Voilà une Marquife bien impertinente. Quoi? 
votre perfonne qui elt toute de clinquant , votre 
grand carroffe doré qui roule pour la première 
fois , deux gros chevaux gris-pommelés à lon- 
gues queues, un Cocher à barbe rerrouffée, fix 
grands Laquais , plus chamarrés de galons que les 
Eftafiers d’un Carroufel, tout cela n’a point im- 
primé de refpeâ à votre Marquife? 

Mde. PATIN., 

Point du tout, c’eft du fond d’un vieux carrof- 
fe, traîné par deux chevaux étiques, que cette 
gueufe de Marquife m’a fait infulter par des La- 
quais tous déguenillés. 

LISETTE 
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LISETTE. 

Ah! mort de ma vie, où étoit Lifette/ Que je 
lui aurois bien dit fon fait ! 

Mde. PATIN- . 

Je l’ai pris fur un ton proportionné à mon 
équipage; mais elle, avçc un taife^-vous , Bour - 
seoifcy m’a penfé faire tomber de mon haut. 

'LISETTE. 

Bourgeoife ! Bourgeoife ! dans un Carroffe de 
Veloyrs cramoiü. à fix poils, entouré d’unq cré- 
pine d’or! 

Mde. ‘PATIN. 

Je t’avoue qu’à cette iojure aflbmmante, je 
n’ai pas eu la force de répondre, j’ai dit à mon 
Cocher de tourner, de m’amener ici à tou- 
te bride. 




SCENE IL 



- r 



Mde. PATIN, LISETTE, LA BRIE. 

*5^ USETTJE. — 

A H, vraiment, voilà un de vos Laquais en 
bel équipage! Vous moquez-vous, la Brie? Com- 
ment paroiffez-vous devant Madame . 7 Quel dé- 
tordre eft-ce là E>irôit-tôn que vous avez mis 
aujourd’hui un habit neuf? 

■ LA BRIE. ... . 



, Les autres font plus chiffonnés que moi, ÔC je 
venois dire à Madame que la Fleur &C Jafmin ont 
Tom. XI, . . , V 

« * — v I ** » - • J “ * v - j 

k *■ 
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la tête caflee par les gens de cette Marquife, & 
qu'il n’a tenu qu’à moi de l avoir auffi. 

LISETTE.;' 

Et que ne difiez-vous à qui vous étiez? 

. LA BRIE.' ! 

Nous l’avons dit auflî. 

Mde. PATIN.' • u 

Hé bien? 

LA BRIE. 

Hé bien, Madame, ]e crois que c'eft à caufe 
de cela qu’ils nous ont hattus.. * - -'■■■« 

LISETTE.' 

Les Lourdauds! 

Mde. PATIN. 1 : ; ; ; 

Va-t-en dehors, mon enfant. 

L A B R I E. 

Mais, la pleur & Jafmin font chez le Chi- 
rurgien. 

Mde. PATIN*' V. 

Hé bien , qu’ils fe faflent panfer , & qu’on nç 
m’en rompe pas la tête davantage. - 

* w ■■ » 

SCENE III." 

Mde. PATIN, LISETTE. 
LISETTE. 

A 

• A iV . U moins, Madame, il faut prendre cet- 
te affa>re-ci du bon côté. Ce n’eft pas à votre 
personne qu’ils ont fait infulte, c’eft à votre nom. 
Que ne vous dépêchez-vous d’en changer? 
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Mde. PATIN. 

J*y fuis bien réfolue, Sc j’enrage contre ma 
deftinée, de ne m'avoir pas fait tout d'abord une 
Femme de qualité. r , : ' 

; il 'i LISE U E. 

Eh .vous n’avez pas tout-à-fait fujet de vous 
plaindre; Sc û votfs Tn’êres .pas encor Femme de 
qualité, vouantes riche au moins, 8t comme 
vous favez, on acheté facilement de la qualité 
avec de l’argene ; mais la naiffance ne donne pas 
toujours du bien. 

Mde. PATIN. 

Il n’importe, c’eft toujours quelque choie de 
bien charmant qu’un grand nom, 

■ ■ v’LI S E T TiE. mu "’.: /.y, ?•;* 

Bon, bon , Madame, vousiferiez , ma foi , bien 
embarraflee, fi vous vous trouviez comme cer- 
taines grandes Dames de pir. Tle monde, à qui 
toüt manque, & i qui malgré leur grand nom, 
ne font connues que par un grand nombre de 
Créanciers, qui- crient à : leurs portes depuis le 
matin jufques au foir. 

Mde. P A T Ï N. 

C'eft-là le bon air; c’eft ce qui diftingue les 
.gens de qualité. • . . • - > - 

LISETTE. 

Ma foi, Madame, avanie pour avanie, il vaut 
mieux , à ce qu’il me femble, en recevoir d’une 
Marquife que d’un Marcbaad; 6c croyez-moi, 
c’eft un grand plaifir jde pouvoir fortir de chez 
foi par ia grande porte * fans; craindre qu’une 
troupe de Sergens vienne faifir le Carrolfe ÔL les 

V 2 
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chevaux. Que diriez-vous , fi vous vous trouviez 
réduite à gagner à pied votre logis, Gomme quel* 
ques-unes à qui cela eft arrivé depuis peu? 

Mde. PATI Ntî- ; t»i- , . 

Plut au Ciel que cela me fut arrivé , SC que 
je fuffe Marquile ! * ' 

. j-I LISE TT Et 3 
- Mais, Madame, vous n’y fongez pas. 

Mde. P A TI N. ✓ 

Oui, oui, j’«imerois mieux être la Marquife 
la plus endettée de toute la Cour , que de demett* 
rer veuve du plus riche Financier de France. La 
réfolutidn eft prjle^il faut que :je devienne îVîar- 
quife , quoi qu’il- edi fcoûte,-' 8t pour cet effet, je 
vais absolument rompre avec ces petites gens, 
dont je me fais encanaillée. Commençons par 
M. Senefort. -vr» j*- 1 : e 

LISETTE. r 

M. Serrefort, Madame! * votre Beau frere! )•> 
Mde. P AT hN.H f/o: n i • • 

' Mon Beau-frere/ ‘ mon Beau-frerel Parlez 
mieux, s’il vous plait. • ; ; ' îo: jf 
LISETTE. 

Pardonnez-moi, Madame, j’ai cfh qu*ii éroit 
votre Beau-frere, parcequ’il étoit Frere de feu 
M. votre Mari. 

: - Mde. PATIN.* 

* Frere de feu mon Mari, foit, mais, mon Mari 
-étant mort, Dieu merci, M. Serrefort ne m’eft 
plus rien. Cependant, il femble à ce cralîeux- 
là qu’il me foit de quelque chofe ; il fe mêle 
de cenfurer ma Conduite, de contrôler* toutes 
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mes avions. Son audace va jufqu’â vouloir me 
foire prendre de petites manierez comœes celles 
de fa femme, 8c faire des comparaisons d’elle 
à moi. Mais , eft-il poflible qu’il y ait des gens 
qui fe puiflent méconnoure jufqu’à ce point là ? 
LISETTE. 

Oui, oui, je commence à comprendre qu’il 
a tort , 8c que vous avez raifon, vous. C'eft bien 
à lui 8c à fa Femme à faire des comparaifons 
avec vous/ Il n’eft que votre Beau-frere, 8c elle 
n’elt que votre Belle fœur , une fois. 

. Mde. P A T I N. 

Il n’y a pas jufqu’à fa fille qui ne fe donne 
aufli des airs. Allons- nous en carrofle enfemble? 
elle fe place dans le fond à mes côtés. Sommes- 
nous à pied? elle marche toujours fur la même 
ligne, fons obier ver aucune diftance entre elle 
8c moi. - ; - 

LISETTE. 

iLa petite ridicule ! Une Niece vouloir aller de 
pair avec & Tante ? 

Mde. PATIN. 

Ce qui m’en déplaît encore , c'efl: qu’avec fes 
minauderies elle attire les yeux de tout le mon- 
de, 8c ne laide pas aller fur moi le moindre petit 
regard. 

LISETTE. 

Que le monde eft fou ! Parce qu'elle eft jeu- 
ne 8c jolie , on la regarde plys volontiers que 
vous ! 

Mde. PATIN, 

Cela changera , ou je ne la verrai plus. . 

V J 
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LISETTE. 

Vous la corrigerez aifément; & en devenant 
fa belle mere, Madame , vous aurez des droits 
fur elle, que la qualité de tante ne vous don- 
ne pas. • . ’ 

Mde. - PATIN. 

Comment donc fa belle- mere ? Tu crois qu'après 
ce qui vient de m’arriver, je me piquerai de te* 
nir parole à M. Migaud , que je l’épouferai ? 
LISETTE. 

Oui , Madame. Et qu’a de commun ce qui vient 
de vous arriver , avec les deux mariages que l'on 
a conclus, de vous avec M. Migaud, ÔC du fils 
de M. Migaud avec Lucile votre niece? 

Mde. PATIN. 

Vraiment, je ferois bien avancée. C*eft un beau 
nom que celui de Madame Migaud 1 J ai mer ois 
autant demeurer Madame Patin. 

LISETTE. 

Oh , il y a bien de la différence. Le nom de 
Migaud eft un nom de Robe , & celui de Patin 
n’elt qu’un nom de Financier. 

Mde. PATIN. 

Robe ou Finance , tout m’eft égal ; & depuis 
huit jours je me fuis réfolue d’avoir un nom de 
Cour , & de ceux qui empliffent le plus la bou- 
che. 

LISETTE, à part. 

Ah, ah, ceci ne vaut pas le diantre poux M. 
Migaud. 

Mde. PATIN. 

Que dis-tu ? *3. 

v • f 
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LISETTE. 

Je dis, Madame, qu’un nom de Cour vous fiera 
à merveille; mais que ce ce n’eft pas aflez d’un 
oom à ce qu’il me fembie , que je crois qu'il 
vous faut un Mari, & que vous devez bien pren* 
dre garde au choix que vous en ferez. 

Mde. PATIN. 

Je me connois en gens» & j'ai en main le plus 
joli homme du monde. 

LISETTE. 

Comment? Ce choix eft déjà fait, 5c je n’en 
favois rien? 

Mde. PATIN. 

Le Chevalier n’a .pas voulu que je le dife. 

LISETTE. 

Quel Chevalier? Le Chevalier de Ville-Fon- 
taine ? 

Mde. PATIN. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoi, c’eft le Chevalier de Ville-Fontaina que 
vous voulez époufer ? 

Mde. PATIN. 

Juftement. 

LISETTE. 

Vous n’y fongez pas , Madame. Ce Chevalier 
n a pas un fou de bien. 

Mde. PATIN. 

J’en ai fuffifamment pour tous deux , & il y 
a même quelque juftice à ce que je fais. M. Patin 
n’a pas gagné trop légitimement fon bien en 
Normandie ; & c’eft une efpece de reftitution , 

V 4 
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que de relever , avec ce qu’il m'a laiffé, une des 
meilleures Maifons de la province. 

LISETTE. 

Ah,puifque c’eft un mariage de confcience, 
je n’ai plus rien à vous dite. Que Monfieur Mi- 
gaud fera fiirpris quand Vous*!ui apprendrez votre 
defleinl 

Mde. PATIN. 

Je n’ai garde de l’en informer, il ne manque- 
roit pas d'en aller faire fes plaintes à M. Serre- 
fort. M. Se r refort viendroit à fon ordinaire m’étour- 
dir de fes focs raifonnemens. Pour m’épargner 
l’embarras d y répondre , je ne veux point que 
l’un ni l’autre fâche cette affaire , qu’elle ne foit 
tout-à-fait conclue. 

LISETTE. 

Mais, Madame, il me femble qu'avant que 
d’époufer le Chevalier de Ville-Fontaine , il fau- 
droit vous défaire honnêtement de M. Migaud. 

Mde. PATIN. 

C’eft mon deffein, vraiment, & je veux lui 
faire une querelle d’Allemand dès que je le ver- 
rai. Pour peu qull ait d’intelligence, il entendra 
bien ce que cela veut dire. 

LISETTE. 

Une querelle d’Allemand»? vous avez raifon. 
Voilà une maniéré tout-à-fait honnête pour vous 
en défaire. Mais, le voici. 
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SCENE IV. 

M. MIGAUD, Mde. PATIN* LISETTE. 

. * * % * • * * •. • 

M. MIGAUD. 

M A dame j’entre peut-être indifcrettement; 
mais, je viens moi- même vous apporter la ré- 
ponfe du billet que vous m’écrivîtes hier au 
foir. 

Mde. PATIN. 

Moi! je vous ai écrit, Moniteur? 

M. M I G A U D. 

•Oui, Madame; une vieille Baronne qui a un 
Procès dont je luis Rapporteur , m’apporta hier 
une recommandation de votre part. 

Mde. PATIN. 

Ah , je m’en fouviens , oui , oui ; «’eft une vieil- 
le importune qui me fatigue depuis huit jours , 
pour vous parler en fa faveur , 8t je vous écrivis 
hier pour m’en débar rafler. * 

M. MIGAUD. 

Je fuis bien aife , Madame , que vous ne pre- 
niez pas grande part à fon affaire. Il y a dans fa 
caufe plus de chimere que de raifon ; St en véri- 
té , il ÿ a peu d’honneur à fe mêler . 

Mde. PATIN. 

Comment, Monfieur , vous ne lui ferez pas 
gagner fon Procès ? 
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M. MIGAUD. 

Moi, Madame? cela ne dépend pas de moi 
feulement, & la luftice... 

/ Mde. PATIM. 

Lâ Juftice / la Jufticè! Vraiment, fi la Juftice 
étoit pour elle , on auroit bien affaire de vous 
folliciter Quelle obligation prétendriez- vous que 
je vous eulHe ? 

M MIGAUD. 

Mais, Madame... 

Mde. P A TIN. 

Mais, Monfieur, je ne prétends pas qu’on dife 
dans le monde qu’une recommandation comme 
la mienne n’a fervi de rien; & je ne fuis pas afte 2 
laide , ce me femble , pour avoir la réputation 
de n avoir pu mettre un Juge dans les intérêts des 
perfonnes que je protège. . 

M. MIGAUD. 

En vérité, Madame, je ne vois pas la raifon 
qui vous oblige à vouloir que je m’intéreffe dans 
une caufe où il n’y a que de la honte à recevoir. 
Mde. PATIN. 

En vérité , Monfieur, je ne vois pas la raifon 
qui vous oblige, lorfque je vous en prie , de vou- 
loir refufcr de donner un bon tour à une méchan- 
te affaire Eh., fi! Monfieur, il femble que vous 
ayez encore la pudeur d un jeune Confeiller. 

M. MIGAUD. 

Séricufement , Madame . . . 

Mde. PATIN. 

Ah, Monfieur, point de répliqué, je vous prie. 
Je me fais entendre , fi je ne me trompe. C’eft à 
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vous de prendre vos mefures là-deflus. Lifette , 
fi la perfonne dont je vous ai parlé vient iti , qu’on 
me fafle avertir chef Araminte, où je vais jouer 
au Reverfîs Moniteur, je vous donne le bonjour. 

* 

SCENE V. 




M. M 1 G AUD, LISETTE. 
M. MIGAUD. 

» * >0 .» 

Ifette? 



LISETTE. 



Monfieur ? 

M. M I G A U D. 

Que veut dire cette maniéré? Quel accueil me 
fait ta’Maîtrefle ? 

LISETTE. 

Vous n’ea êtes pas fort content, à ce que je 
vois. r 

M. MIGAUD. 

Trouves-tu que j’aie fujet de l’être? . 

LISETTE. 

Il me femble que non , franchement. 

M. MIGAUD. 

Comment faut-il que j’explique tout ceci ? 
DISETTE. 

Pour peu que vous ayez d’intelligence, vous 
entendez bien ce que cela lignifie. 

M. MIGAUD. 

Je m’y perds, plus je l’examine. 






* • 
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> UÇETTE. 

Il me femble pourtant que cela n’eft pas bien 
difficile à comprendre 

M. MIGAUD, 

Aide-moi , je te prie, à le pénétrer. 

LISETTE.* 

Vous aimez Madame Patin ma Maîtreffe , 
vous avez cru jufqu’ici que Madame Patin vous 
aimoit ? 

M. MIGAUD. 

Nos affaires font aflez avancées pour ine je 
faire préfumer; & ce qui me furprend , c'eft 
qu’aux termes où nous en fommes , elle prenne 
des airs fi brufqucs. 

LISETTE. ' • % 

Cela feroit auffi un peu ïurprenant, fi vous ne 
la conooiifiëz pas ; mais , vous favez ce qo’iLen 
faut croire. • 

* M. MIGAUD. 

r Sans le refpeét que j'ai pour elle, je croirais... 

LISETTE. 

Eh , laiffez-Ià le refpeéfc, Monfieur, & dites 
librement que vous la croyez un peu folle. Je me 
conoois trop bien en gens pour vous en dédire. 
M. MIGAUD. 

Ecoute, Lifette, puifque tu me parles fran- 
chement, je t’avouerai de bonne foi que le ca- 
ractère de Madame Patin m’a toûjours fait peur, 
& que fans certains intérêts de mon Fils, je n’au- 
rois jamais fongé à l’époufer. M Serrefbrt.jcom- 
me tu fais, appréhende que fa Belle fœur ne 
diffipe les grands biens que fon Mari lui a iailTés 
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en mourant ; & c’eft pour s’aflufer cette fuccef- 
ffoii, qu’en. donnant Lucile à mon -Fils, il ne 
confent a ce mariage qu’à condition que j'épou- 
ferai Madame Patin. „ k . 

.LISETTE. i ; 

Et vous aurez la complaifance de vouloir l)iea 
foufcrire à cette condition T- i- 
M M IG A UD. 

J ’a flure par-là plus de quarante mille livres de 
rente à ma famille. 

LISETTE. * q 

Cela vaut bien que vous vous expo liez à en- 
rager le refte de vos jours. 

■ - • * M. M1G A UDj:!:.-. ■ iO 

J’aurai moins à fouffrir que tu ne penfes ; £( 
je fuis, grâces au Ciel , d’une profellion ÔC d’un 
caraâere à mettre une femme à ia taiion. , 
L I S E T T Euns yt sb 

- • Commencez donc dès à préfèïit à y- mettre 
Madame Patin; car, je vous avertis que. fi vous 
attendez pour la rendre fage que vous foye.z ion 
Mari; vous courèfc fifque de la voir mourir folle. 

- : : vl ,-.h .■* . M. MIGAÜDAAr:- ’ . 

n'. Que me dis-tu là ? . ‘ . . - 

LIS ETTL;. ... . t 
Je me fuis fenti de l'inclination à vous rendre 
fervice;&, Urne femble que Moniteur votre Fils, 
qui eft un garçon fi fage fi honnête , fera biqn 

- un meilleur uiàge de quarante mille livres de 
rente, à qui vous en voulez, que ie petit Fat a 
qui Madame Patin les deftine. 

^ . * w ^ 
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M. MIGAUD.: . > 

Explique-moi cette Enigme-ià ? Ta maîtreffe 
auroit-elle changé de penfée ? 

LISETTE.. 

Elle s’eft mis la Cour eu tête ; 8c pour y pa- 
roître avec éclat , elle prétend époufer le Che- 
valier de Ville-Fontaine. 

M. MIGAUD. 

’ Cela ne fe peut pas. 

LISETTE. : * 

Je ne fais pas fi cela fe peut, mais je fais bien 
que cela eft. - . ' !.J . 

M. MIGAUD. • 

Le Chevalier de Ville- Fontaine ! Tu te moques , 
mon Enfant, cet homme- là n’eft point fait pour 
-époufer, C’eft un Aventurier qui n’en a pas le 
tems , un jeune extravagant qui n’a pas cent pi- 
floles de revenu, qu’on ne connoît à la Cour 
que par le ridicule qu’il t'y donne , ÔC qui n’a 
pour tout mérite que celui de boire, ôede pren- 
dre du tabac, 

LISETTE. . •>. , , 
Eh bien , Monfieur : boire , 8c prendre du ta- 
bac, c’ell ce qui fait aujourd’hui le mérite de la 
plupart des jeunes gens. 

M. MIGAUD. 

Je ne faurois croire ce que tu me dis. 
LISETTE. 

- Non , ne le croyez pas; mais avertifiez-en toû- 
joursM. Serrefort par précaution, ÔC prenez vos 
mefures» comme fi vous en étiez perfuadé; la fui- 
te vous convaincra du relie. Voici notre Cheva- 



Digitized by Googli 




COMEDIE. ' 

lier , adieu. Ne perdez point de tems , & com- 
ptez que ce n’elt pas peu que je me mêle do 
vos affaires.* 5 ‘ ! ; K* : 

.. M. MIGAUD. 

L 'étrange chofe que I3 tête d'une femme ! 

* ■- -■■■_ ■■ ' — ■ ■ — » 

SCENE VI. 

. * . . . I . S 

* LE CHEVALIER, LISEfTE. 

LE CHEVALIER. 

B On jour , ma pauvre Liferte. Ah , ah , tu 
as du delfein ayjourd hui. Te voilà plus parée 
que de coutume , Sc toû jours plus belle que tout 
ce que j'ai vu de' plus beau. Quel charmant em- 
bonpoint / 

LISETTE. 

Eft-ce à moi que vous parlez; Moniteur? — 

- : LE CHEVALIER. • 1 ' 

Et à qui donc ? ’ * 

i : «; -LISETTE* - » - '< 

J’ai cru que c’étoit*un compliment pour quel- 
que Dame», que vous répétiez comme une leçon. 
Madame vous a attendu long-tems , Moniteur* 
LE CHEVALIER. 

En vérité, tu es une des plus aimables Filles 
que je connoifie. Mais qui te fait tes man- 
teaux? Je veux mettre ton Ouvrière en crédit. 
Par ma foi, voilà le plus galant négligé qu on 
ait jamais vu. Comme elle fe coëffe, la friponne 1 
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* LISETTE, ?V : # { • 

Vous voulez bien, Monfleur, que l’aille dire 
à Madame que vous êtes ici. Elle n’eft qu’à dix 
pas , chez une de Tes amies» 

LE CHEVALIER. 

Attends, attends , Lifette : un moment plus ou 
moins ne fera rien à la chofe. v- 

LISETT E. 

Pardonnez-moi, Monficur, je ferai bien aife 
qu’on l’avertiffe de votre impatience \ auffi-bien, 
voilà Crifpin qui a quelque chofe à vous dire. 



..SCENE V4 /. , 

LE CHEVALIER, CRISPIN. 
CRISPIN. 

À 

■ AJV iH, vous voilà, Monfleur , je vous cher- 
chons par-tout pour vous dire que la Baronne .. . 
LE CHEVALIER.:. ,* 
Paix, paix, tais-toi. Ne vois- tu pas où nous 

Tommes? . . i 

CRISPIN. 

Oui , Monfleur , mais la Baronne . • ; 

LE CHEVALIER. 

Eh, ventrebleu , maraud, ne t’ai- je pas dit que 
quand je luis chez une femme , je ne veux point 
que tu me viennes parler d aucune autre ? 
CRISPIN. 

Cela eft vrai. Mais , Monfleur., cette Ba- 
jonne . . . 
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LE CHEVALIER. 

Mais, Monfieur le fat, taifez-vous, encore une 
fois ; & ne venez point gâter une affaire qui eft 
peut-être la meilleure qui me puiffe arriver. 

C R l S P 1 N. 

Oh, oh! Quoi, Monfieur J La Maîtreffc du 
logis parle-t-elle de mariage ? fongez-vous à 
l’épouter ? L'aimez-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Moi, l'aimer? Pauvre fot! 

C R l S P I N. 

De quelle affaire parlez-vous donc ? 

LE CHEVALIER. 

Je l’épouferai fi je veux ; mais , je la hais corn, 
me la pelle, & ce ne feroit pas elle que j’épou- 
ferois. 

C R I S P I N. 

Non ? Le diable m’emporte , fi je vous en- 
tends. 

LE CHEVALIER. 

Ce feroit quarante mille livres de rente qu'elle 
pofféde , dont je pourrois être amoureux. 

C R I S P 1 N. 

C’ell-à-dire, que ce font les quajante mille li- 
vres de rente qu/ vous épouferiez en lepou- 
fant? 

LE CHEVALIER. 

Et quoi donc ? Si j’avois à aimer, ce ne feroit 
pas Madame Patin , Dieu me damne. 

CRISPIN. 

Ce ne feroit pas auffi la vieille Baronne ; car, 
vous lui promettez tous les huit jours de l'épou- 

Tom. XL X 
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fer dans la femaine , & il y a près d’un an que 
vous l’amufez. 

LE CHEVALIER. 

Si la Baronne avoit gagné fes Procès , je la 
préférerois à Madame Patin; 5c quoiqu’elle ait 
quinze ou vingt années davantage , les Procès ga- 
gnés li i donneroient quinze ou vingt mille livres 
de rente plus que n’a Madame Patin. 

C R I S P 1 N. 

C’eft- à-dire, que s’il en venoit encore quelqu* 
autre plus riche que ces deux-là, vous prendrie2 
parti avec la derniere ? 

LE CHEVALIER. 

Je les ménagerai toutes, autant qu’il s’en pré- 
fentera , le plus long-tems que je pourrai , 5c je 
me déterminerai pour celle qui accommodera le 
mieux mes affaires. 

C R I S P I N. 

Et pour accommoder les miennes, j’ai envie 
d’en prendre quelqu’une de celles que vous ne 
voudrez point ; car , entre nous , Monfteur , je 
n'aime point les Soubrettes, voyez-vous. A pro- 
pos d’aimer, je crois que vous n’aimez rien, vous, 
que votre profit. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fais fi je n’aimerois point une petite Bru- 
ne , qui eff la plus charmante du monde; & fi 
elle étoit auffi riche qu’elle voudrojt me le faire 
croire , je n’héfiterois point à lui facrifier toutes 
les autres. 

CRISPIN. 

Quelle petite Brunei Comment l’appellez- 
vous ? 
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Je n*ai pu encore favoir fon nom. 

C R t S P I N. 

Je m’étonnois auffi ; car, il n’y a point de pe- 
tite Brune fur mon mémoire. 

LE CHEVALIER. 

Ce n’eft que depuis quatre jours que je la vois 
tous les foirs aux Tuilleries. Je lui ai fait croire 
qu’on m’appelloit le Marquis des Guerets. Par- 
bleu , c’eft une conquête auffi difficile que j’en 
connoiffe. Je ne fuis pourtant pas mal auprès 
d’elle. 

CRÏSPIN. 

Fn quatre jours / Voilà une conquête bien dif- 
ficile, vous avez railon. 

LE CHEVALIER. 

Elle a un Pere extrêmement bizarre, à ce qu’eb 
le m’a dit ; & ce n’eft que fous le prétexte d’al- 
ler voir une certaiae Tante, qu’elle trouve mo- 
yen de venir les foirs à la promenade. 

CRI S PI N. 

Toute jeune, & toute petite perfonne qu’elle 
çft , elle ment déjà à la perfe&ion , n’eft-ce pas ? 

LE CHEVALIER. 

Elle a de l’efprit au-delà de l’imagination. 
Une vivacité... La charmante petite créature! 
C R 1 S P 1 N. 

Diable! 

LE CHEVALIER. 

Ne m’en parle plus, Crifpin, ne m’en par- 
le plus; je t’en prie. Vois-tu , j'ai des eniête- 
mens de fortune, & je craindrois de me faire 

X z 
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av'ec cette petite perfonne, une affaire de cœur 
qui me meneroit peut-être trop loin. 

. CRISPIN. 

Vous avez: raifon. 

LE CHEVALIER. 

Songeons au folide, mon ami, nous donne* 
rons enfuite dans la bagatelle. 

CRISPIN. 

C’eft bien dir". Or ça , je vois bien que c’eft 
la Dame d’ici qui eft la meilleure à ménager, 
£c je m’en vais renvoyer Madame la Baronne 
avec fes préfens. 

LE CHEVALIER. 

Comment , que parles-tu de préfens? 

CRISPIN. 

Ceft ce que je vous ai voulu dire d’abord, 
que Madame la Baronne vous attend chez vous 
avec des préfens; mais, je vais les renvoyer. 

LE CHEVALIER. 

Attends, attends un peu. Et qu*eft-ce que 
c’eft que ces préfens? 

CRISPIN. 

Hé, Moniteur, c’eft , par exemple, un fort 
beau carrofle qu’elle a fait mettre fous une de 
vos remifes , deux gros chevaux dans votre 
écurie , un Cocher & un gros Barbet qui ont 
amené tout cela , ÔC que je vais renvoyer , puif- 
que vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Non, non, demeure. Cette pauvre femme! 
Elle m'aime dans le fond, ôt je ne veux pas la 
fâcher. 
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CRISPIN. 

Vous avez raifon, mais vous ne fongez pas 
que Madame Patin ... 

LE CHEVALIER. 

Je fonge que Madame Patin aime le grand 
air 8c le grand équipage. Le carrofle eft beau ? 
CRISPIN. 

Il eft des plus beaux qui (e portent. 

LE CH EV ALI ER. 

Cette pauvre Baronne ! Et les chevaux? 
CRISPIN. 

Les chevaux font des chevaux qui ont l'air 
aifé. Vous n’en avez jamais encore eu comme 
ceux-là. 

LE CHEVALIER. 

La pauvre femme! Va, va-t-en lui dire que 
je la remercie , 6c que j'aurai l'honneur de la 
voir cette après- dînée. 

CRISPIN. 

Oh, fans vous il n’y a rien k faire; 6c je 
m'en vais gager qu'elle emme^era les chevaux, 
le carrofle 6c le barbet, fi vous ne venez les 
recevoir vous-même ; 6C encore, faut- il vous dé- 
pêcher, car elle à ‘des affaires, St il me.fem- 
ble qu’elle m'a dit qu’un de fes Procès kè ju- 
geoit demain fans faute. 

LE .CHEVALIER.* 

Hé bien, dis-lui feulement que je la verrai 
^aujourd'hui fans y manquer. 

; CRISPIN* * 

Vous lui avez manqué vingt fois de parole. 
Voulez- vous qu’elle fe fie à la mienne 1 

X J 
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LE CHEVALIER. 

Voilà Madame Patio. Va vite faire ce que je dis* 
CRISPIN. 

Parbleu, vous viendrez, puifque vous voulez 
garder l'équipage. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc, maraud, Sc laifle-moi fortir 
honnêtement d’avec celle-ci. 

+ J... 111 ■ " - - ü-UBi 

SCENE VU L 

Mde. PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE, 
CRISPIN. 

Mde. PATIN. 

J — 

Il E vous fais attendre, Monfîeur le Cheva- 
Qr lier; mais, vous me devez favoir bon gré 
de ne me pas trouver chez moi. Comme je n’y 
veux être que pour vous, je fuis bien aife de 
me dérober aux importunités de quelques gens 
qui fe croient en droit de me parler il toute heu- 
re , & à qui mes gens o’ofeot fermer la porte 
au nez, quoique je leur aie commandé plus de 
mille fois de le faire. 

LE CHEVALIER. 

On eft trop payé , Madame , du chagrin 
d’avoir attendu, quand on a le bonheur de vous 
voir un moment, & j’attendrai toûjours volon- 
tiers , quand je ferai fûr de ne pas attendre 
inutilement. 
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Mde. PATIN. 

Qu’il eft obligeant, & qu’il dit les chofes de 
bonne grâce.' Au moins, Monfieur le Chevalier, 
Lifette m'a rendu compte de votre honnêteté ; 
vous ne vouliez pas qu’elle me vint avertir, de 
peur de me détourner ; mais , j’aurois été bien 
fâchée contre elle. 

Lb CHEVALIER. 

Je craignois de donner du chagrin à la com- 
pagnie que vous venez de quitter. 

Mde. PATIN. 

Il n’y avoit. que des femmes, au moins, & 
vous n’avez point de Rivaux à craindre. 

C R I S P 1 N, bas au Chevalier . 

Le carroffe s’ennuiera fous la remife. 

LE CHEVALIER. . 

Paix. 

Mde. PATIN. 

Que dit Crifpin? 

CRISPIN. 

. . Rien , Madame. • . 

Mde. PATIN. 

Pafl'ons dans mon cabinet , nous y ferons mieux 
qu’ici. 

CRISPIN, bas au Chevalier. 

Les chevaux s’impatienteront, vous dis-je. 

* LE CHEVALIER. ‘ 

Te tairas-tu? 

Mde. PATIN. 

Allons , Monlieur le Chevalier. 

CRISPIN.. * ' 

Adieu, l’équipage. 

X 4 
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Mde. PATIN. 

A qui en a-t-il ? Que parle-t-il d’équipage? 

LE CHEVALIER. 

Je ne fais , Madame , ce qu’il marmote entre 
fes dents, de carrofle, de chevaux, d'équipage. 
C’eft mon Sellier qui m’attend , n’eft-ce pas ? 

C R I S P 1 N. 

Oui, Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

M'a-t-on amené ces deux chevaux neufs ? 

CR 1SPI N. 

Oui, Monfieur., &. ils vous attendent , com- 
me je vous ai dit. 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon , Madame , c’eft un 
nouveau carrofle que je me donne. Je fais que 
je vous lais plaiflr de me bien mettre en équi- 
page; & je meurs d’impatience de voir fi vous 
devez être contente de celui-ci. 

Mde. PATIN. 

Je vais le voir avec vous; 8t puifque c’eft 
pour me plaire que vous faites cette dépenfe » 
je ferai bien aife d’être la première à vous en 
dire mon fendaient. Allons. 

LE CHEVALIER. 

Ah, Madame! fongez de grâce.., 

Mde. PATIN. 4 

A quoi , Monfieur le Chevalier ? 

' LE CHEVALIER. 

Hé, Madâtne! 

Mde. PATIN. 

Comment? •' 
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LE CHEVALIER. 

Que diroit on , Madame , dans le inonde, des 
petits foins qu’on vous verroit prendre 1 Cela feul 
fuffiroit pour découvrir ce que nous avons inté- 
rêt de cacher; & je ferois au défefpoir que 
quelques foupçons nous attiraflent de chagrinan- 
tes remontrances de votre famille 8t de la mienne. 

CRISPIN. 

Aflurément, Madame , & il ne feroit pas hon- 
nête que mon Maître eflayat fon carrofle devant 
vous. La femme de fon Sellier eft une caufeufe. 
LE CHEVALIER. 

Oui , Madame , il y a des fuites à craindre 
que je prévois , & que je ne faurois vous dire. 
Adieu, Madame, je reviendrai dans un inftant ,fî 
vous voulez me le permettre... 

Mde. PATIN. 



Adieu donc , Chevalier. Ne tardez pas , je 
vous prie , 8c paffez chez votre Notaire pour ce 
que vous favez. 




SCENE IX. 
Mde. PATIN, LISETTE. 



LISETTE. 

M ; ■ \ 

A foi, Madame, ce n’étoit pas la peine 
de quitter le jeu pour être facrifiée par Monfieur 
le Chevalier , à l'impatience de voir fon carrofle • 
Mde. PATIN. 

Que tu es folle , Lifette ! Je lui fais bon gré 
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de cette impatience. C*eft pour me faire plaifir 
qu’il a fait faire ce carrolfe. Je gage qu'il a 
fait mettre des Chiffres. 

LISETTE. 

Je ne fais; mais, je crains bien que ce M. 
le Chevalier ne vous donne bien des chagrins. 
Les gens de la Cour, & les jeunes gens fur-tout, 
font d étranges perfonnages. Celui-ci , encore 
qu'il foit votre Amant , vous voyez avec quelle 
brulquerie il vous quitte , pour aller voir un car- 
roife neuf. S’il eft jamais votre Mari , il fe lèvera 
d'auprès de vous dès quatre heures du matin, 
pour voir panfer fes chevaux. Le beau régal pour 
une femme! 

Mde. PATIN. 

Tu ne fais ce que tu dis. 

LISETTE. 

- Vous m’en direz des nouvelles. 



ACTE 11. 

♦ cassas mu .a 7 -rr ■ - i v - ■ «« g » 



SCENE PREMIERE . 

M. SERREFORT, LISETTE. 
LISETTE. 



Au 



moins , Monfieur , dites-lui bien que 
vous êtes entré malgré moi: elle n’y veut pas 
être, comme je vous dis, & vous me feriez que- 
reller infailliblement. 
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M. SERREFORT. 

Ne te mets pas en peine, je !a chapitrerai de 
maniéré qu’elle n’aura pas la hardiefle de que- 
reller de plus de huit jours. L'extravagante! Elle 
fe fait de belles affaires! S’il faut malheureufe- 
ment que celle-ci éclate à la Cour , nous ne pour- 
rons jamais nous parer de quelque grofle taxe. 

LISETTE. 

De quelle affaire parlez-vous-là? 

M. SERREFORT. 

Eft-ce que tu n’étois pas avec elle ce matin , 
quand elle a eu bruit avec cette Femme de 
qualité ? 

LISETTE. 

Vous favez déjà cette aventure ? 

M. SERREFORT. 

Je l*ai fue un quart d'heure après qu’elle efl 
arrivée; & comme on achevoit de me la conter, 
JYi. Migaud efl venu m’avertir du deflein où el- 
le efl d’époufer un certain Chevalier de Ville- 
Fontaine. 

LISETTE. 

Franchement , Monfieur , vous avez-là une 
belle-fœur qui vous donnera de la peine à la ré- 
duire, je doute que vous en veniez à bout. 

M. SERREFORT. 

J'y brûlerai mes livres. 

LISETTE. 

Sur-tout ne manquez pas de crier bien fort , Sc 
de prendre un ton d autorité avec elle ; car , 
voyez-vous, quoiqu’elle vous raéprifê quand vous 
n’y êtes pas, elle vous craint quand elle vous 
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voit , St elle n’ofe pas vous contredire en face. 
M. SERREFORT. 

Laifle-moi faire. 

LISETTE. 

. La voici. 

4» J-” 1 "”'- ■'■JPg-l.fl... , .■ ■ _1 , . »■ 

SCENE IL 

M. SERREFORT, Mde. PATIN, LISETTE. 
LISETTE. 

M , 

-*s-ir-Ü.Onfieur a voulu demeurer malgré moi , 
Madame. 

Mde. PATIN. 

Ah î Monfieur Serrefort , quel deflein vous 
amene? Vous m’auriez fait plaifir de me fouffrir 
feule aujourd’hui; mais , puifque vous voilà, finif* 
fons, je vous en prie. De quoi s’agit-il? 

M. SERREFORT. 

Qu’eft-ce donc, Madame ma belle-fœur, de 
quel ton le prenez-vous là, s’il vous plaie? Ecou- 
tez, vous vous donnez des airs qui ne vous con- 
viennent point; St fans parler de ce qui me re- 
garde, vous prenez un ridicule donc vous vous 
repentirez quelque jour. 

Mde. PATIN. 

Un fauteuil, Lifette. Je prévois que Monfieur 
va m’endormir. 

M. SERREFORT. 

Non, Madame; St û vous êtes fage, ce que 
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j’ai à vous dire vous réveillera terriblement, au 
contraire. 

Mde. PATIN. 

Ne prêchez donc pas long-tems, je vous prie. 
M. SE R REFORT. 

Si vous pouviez profiter de mes fermons, il ne 
vous arriveroit pas tous les jours de nouvelles 
affaires, qui vous perdront entièrement à la fin. 

Mde. patin. 

Ah, ah, vous vous inréreflez étrangement à 
ma conduite / 

M. SERRE FO RT. 

Et qui s’y intéreflera, fi je ne le fais pas? Vous 
êtes la Tante de ma fille, veuve de Maître Paul 
Patin mon frere, & je ne veux point que l’on 
dife dans le monde que la veuve de mon frere, 
la tante de ma fille, ert une folle achevée. 

Mde. PATIN. 

Comment, une folle? Vous perdez le refpeéf^ 
Monfieur Serrefort; & il faut què je trouve les 
moyens de me défaire de vous, pour ne plus en- 
tendre des fottifes , à quoi je ne fais point ré- 
pondre. 

M. SERREFORT. 

Hé! ventrebleu. Madame Patin, vous devriez 
vous défaire de toutes vos maniérés & de vos 
airs de grandeur, fur-tout pour ne plus rece- 
voir d’avanie pareille à celle d’aujourd'hui. 

Mde. PATIN. 

Vous devriez, Monfieur Serrefort, ne me point 
reprocher des chofes où je ne fuis expotée que 
parce qu’on me croit votre belle-fœur ,* mais 
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voilà qui eft fait, M. Serrefort; je ferai afficher 
que je ne la fuis plus depuis mon veuvage, je 
vous renonce pour mon beau-frere, Monfieut 
Serrefort; & puifque jufqu’ici mes dépenfes , la 
nobleffe de mes maniérés, ÔC tout ce que je 
fais tous les jours, n'ont pu me corriger du dé- 
faut d’avoir été la femme d’un Partifan , je pré- 
tends . . • 

M. SERREFORT. 

Hé/ têtebleu. Madame Patin, c’eft le plus 
bel endroit de votre vie que le nom de Patin; 
ÔC fans l’économie ÔC la conduite du pauvre dé- 
funr , vous ne feriez guere en état de prendre 
des airs H ridicules. Je voudrois bien lavoir... 

Mde. PATIN. 

Courage , courage , Moniteur Serrefort , vous 
faites bien de jouer de votre relie. 

M. SERREFORT. 

Je voudrois bien favoir, vous dis-je, fi vous 
ne feriez pas mieux d’avoir un bon carrolfe ; 
mais, doublé de drap couleur d’olive, avec un 
chiffre entouré d’une cordeliere , un cocher mai- 
gre, vêtu de brun, un petit laquais feulement 
pour ouvrir la portière, ôl des chevaux mode- 
lies , que de promener par la Ville ce fomp- 
tueux équipage qui fait demander qui vous êtes, 
ces chevaux fringans qui éclaboulfent les gens 
de pied, ÔC tout cet attirail, enfin, qui vous 
fait ordinairement méprifer des gens de qualité, 
envier de vos égaux , ÔC maudire par la canaille. 
Vous devriez. Madame Patin, retrancher tout 
ce faite qui vous environne. 
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LISETTE, à Madame Patin , qui touffe , 

* crache Cf fe mouche. 

Mais, Monfieur. .. Qu’avez-vous, Madame? 

Mde. PATIN. 

Je prends haleine. Monfieur ne va-t-il pas 
palier au fécond point? 

M. SERRE FOR T. 

Non, Madame, & j’en reviens toujours à 
l’équipage. 

Mde. PATIN. 

Le fatigant homme! 

M. S ERRE F OR T. 

Que faites- vous entre autres chofes , de ce 
cocher à barbe retrouflee? Quand ce leroit ce- 
lui de la Reine de Saba... 

LISETTE. 

Mais, eft-ce que vous voudriez, Monfieur, 
que Madame allat faire la barbe à fon cocher? 
M. S ERRE FO RT. 

Non; mais, qu’elle en prenne un autre. 

Mde. PATIN. t 

Oh bien, Monfieur, en un mot comme en 
mille, je prétends vivre à ma maniéré, je ne veux 
point de vos confeils, 8c me moque de vos re. 
montrances. Je fuis veuve , Dieu merci. Je ne 
dépends de perfonne que de moi-même. Vous 
venez ici me moriginer , comme fi vous aviez 
quelque droit fur ma conduite, c’eft tout ce que 
je pourrois fouffrir à un mari. 

M. SERREFORT. 

Quand M, Migaud fera le vôtre, il fera com- 
me il l’entendra, Madame; car, je crois que vous 
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ne manquerez pas de parole; Ôt fi vous aimez 
tant la dépenfe , ce mariage au moins, vous don- 
nera quelque titre qui rendra vos grands airs plus 
fupportables. 

Mde. PATIN. 

Oui, Monfieur, quand Monfieur Migaud fera 
mon mari, je prendrai fes leçons pourvu qu'il 
ne fuive pas les vôtres. Il s’accommodera de 
mes maniérés , ou je me ferai aux fiennes. Eft- 
ce fait? avez vous tout dit? Sortez-vous, ou vou- 
lez-vous que je forte? 

M. S ERRE FORT. 

. Non, Madame, demeurez, je ne me mêlerai 
plus de vos affaires, je vousalfure; mais qu’une 
tête bien fenfée en ait au plutôt la conduite, 
& que ce double mariage, que nous avons ré- 
folu, fe termine avant la fin de la femaine, je 
vous prie* 

Mde. PATIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 



SCENE II L 

Mde. PATIN, LISETTE. 
LISETTE. 

v, 

V Oilà un fot homme, de ne pas dire d’abord 
les cho es. Il etoit bien befoin de tout ce préam- 
bule, pour en venir à l'affaire de M. Migaud. 
•"Que ne s’expliquoit-il dès en entrant, vous lui 

auriez 
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auriez dit oui tout auflitôt, ôc il ne m’auroitpas 
tant ennuiée. 

Mde. PATIN. 

Hé! ne faut-il pas bien qu’il me fatigue? ilfem- 
ble qu’il ne foie fait que pour cela. 

LISETTE. 

Franchement, Madame, il m’ennuie quelque- 
fois. pour le moins autant que vous. 

Mde. PATIN. 

Que je le hais / Je ne ferai point fatisfaire , 
qu'il ne lui foit arrivé quelque aventure défefpé- 
rante. 

LIS ETTE. 

Il le mérite bien; 5t quand vous ferez une fois 
la Belle-mere de fa fille , vous aurez bien des 
occalions de le défefpérer. 

Mde. PATIN. 

La Belle-mere de fa fille, moi? Tu n’y fonges 
pas , Lifette. Ne t’ai-je pas tantôt fait confidence 
de l’affaire du Chevalier ? 

LISETTE. 

Ah! par ma foi. Madame, je vous demande 
pardon. Je ne m’en fouvenois pas , 5c je croyois 
que vous l’aviez oublié, à caufe de ce que vous 
venez de dire à M. Serrefort. 

Mde. PATIN. 

Que tu es bête, ma pauvre Lifette! J’aurois 
promis à M. Serrefort tout ce qu’il auroit voulu 
pour après demain. 

L ISETTE. 

Oui , Madame ? 

Tem. XL » Y 
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Mde. PATIN. 

Oui, vraiment; car , dès demain je me mettrai 
hors d’état de lui pouvoir tenir parole. 
LISETTE- 
Cela eft bien adroit. 

Mde. PATIN. 

Nous avons pris , le Chevalier 6c moi, toutes 
les mefures qu'il faut pour nous marier cette nuit 
à cinq heures du matin. 

LISETTE. 

Vous avez des précautions admirables. Mais , 
voici votre petite niece bien échauffée. 

Mde. patin. 

Quoi , je ferai toujours obfédée ou par le pere 
ou par la tille? La mere ne viendra-t-elle point 
encore ? 

♦ t' 1 - t 

SCENE IV, 

Mde. PATIN, LUCILE, LISETTE, 

l U C I L E. 

T . . . • 

I ’Attendois avec impatience que mon pet» 
<3^ fortic , ma tante, pour vous dire une nou- 
velle qui vous fera voir que je fuis autant dans 
vos intérêts , que mon pere vous eft contraire. 
Mde. PATIN. 

Que vous foyez dans mes intérêts , ou qu’il 
foit pas; c’eft pour moi la même chofe. 
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LUCILE. 

Oh ! ma tante, je crois que vous ne ferez pour- 
tant pas fâchée de favoir ce qu’on a dit à mou 
pere. 

Mde. PATIN. 

Et qu’a-t-on pu dire à votre pere? 

LUCILE. 

Que vous vouliez époufer un homme de la 
Cour , St il a réfoiu je ne fais combien de chofcs 
pour vous en empêcher. 

Mde. PATIN. 

Et qui peut avoir dit cette nouvelle, Lifette? 
LISETTE. 

. Je ne fais, Madame. Le Chevalier a caufé , 
peut-être. Les Chevaliers font de grands caufeurs 
ordinairement. 

LUCILE. 

Le moyen de rompre fesmefures; c'eft de faire 
vos affaires tout doucement, ma tante, 8 t de vous 
marier en cachette. 

Mde. PATIN. 

Je fats ce qu’il faut que je faifè. Les gens qui 
ont dit cette nouvelle font des bêtes, fcc votre 
pere auffi. 

. LUCILE. 

Je vous demande pardon, ma tante; mais j’ai 
une démangeaifon furieufe de vous voir Femme 
de qualité. 

Mde. PATIN. 

Vous aurez bientôt ce plaifir-là , & je vous 
confeille par avacce de commencer de bonne 
heure à garder avec moi certain refpe£fc où vous 

Y 2 
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devez être , & ou vous auriez peut-être peine à 
vous accoutumer dans la fuite. 

L U C I L E. 

Comment donc, ma tante ? 

Mde. PATIN. 

Défaites-vous fur-tout de ma tante , & fervez- 
vous du mot de Madame, je vous prie, ou de- 
meurez chez votre pere. 

LUC ILE. 

Mais, ma tante, puifque vous êtes ma tante, 
pourquoi faut-il que je vou* appelle autrement? 

Mde. P A T ItN. 

Ceft, qu’étant femme de qualité, & vous ne 
l'étant pas , je ne pourrois pas honnêtement être 
votre tante , fans déroger en quelque façon. 

L U CI LE. - 

Oh , que cela ne vous embarrafle pas, ma tan- 
te,* je deviendrai bientôt aufli Femme de qualité. 

Mde. PATIN. 

Que dites-vous? 

L U C I L E, 

Il ne tiendra qu’à moi d’être pour le moins 
auflî grande Dame que vous. 

Mde. PATIN. 

Plait-il ? - 

L U C I L E. 

Je conçois un Seigneur tout des plus jolis, 
que j’ai vu plusieurs fois aux Tuilleri.es, qui 
m’époufera dès que je voudrai. Ne vous mettez 
pas en peine. 

Mde. PATIN. 

Ah, ah! Et comment s’appelle-t-il, ce Sei-, 
gneur ? 
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L U C I L E. 

On Tappelle Monfieur le Marcfuis des Gue- 
rets. 11 efi fort riche , ÔC fort de qualité ; car 
il me l a dit. 

M de. PATIN. 

Vraiment , je fuis bien aile, ma niece, que 
malgré la mauvaife éducation que votre pere 
vous a donnée, vous prôniez des fentimens di- 
gnes de Ihonncur que je vous fais de vouloir 
être votre parente. Voilà de quoi vous avez pro- 
fité à me voir , ÔC vous m’avez cette obligation. 

L U C 1 L E. 

Il faut que je vous en aie encore une autre » 
ma tante. 

Mde. PATIN. 

Que faut-il faire ? 

LÜCILÊ. 

Vous marier au plutôt, s’il vous plaît, avec 
ce Monfieur que vous aimez , afin que cela m’au- 
torife à époufer celui que j’aime aufli, SC que 
quand mon Pere voudra me quereller, je puilfie 
lui répondre : Je h* ai pas fait pis que ma Tante. 
LISETTE. 

Vous avez raifon. C’eft une terrible chofe que 
l’exemple. , 

_ v , . LÜCILE. 

Mais il faudroit que ma tante fe dépêchât , 
car M. le Marquis des Guerets,qui m’aime, a 
furieufement d'impatience. 

Mde. PATIN. 

Oh bien , ma Niece, puifque vous êtes dans 
de fi bonnes difpofitions , je veux bien vous faire 

y » 
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une confidence que je n’ai encore faite à pesî 
fonne qu’à vous. Je me marie demain , à cin$ 
heures du matin. •’ • 

L U C 1 1. E. 1 

A cinq heures du matin ! 

Mde. PATIN. ' 

Oui , ma Niece , à cinq heures. Si l’exemple 
vous encourage , c’eft à vous de voir à quoi vous 
vous déterminez. 

LUC ILE. 

• Je vais écrire à mon amant» & lui mandef 
qu’il prenne toutes fes précautions, afin que nouç 
nous dépêchions auflî. Adieu , ma tante. 

Mde. PATIN. 

Adieu , ma Niece. 

* *. 



A, 



SCENE K' 

Mde. PATIN, LISETTE. 
Mde. PATIN. 



' i: 






«■H, Lifette, que voilà bien de quoi me ven- 
ger de M, Serrefort ! Sa fille eft entêtée d’utr 
homme de Cour, un homme de Cour la veut épou. 
fer, 5c elle meurt d’être époufée. Si le Pere ÔC 
la Mere en pouvoient mourir de chagrin , nous 
ferions débarrafiés de deux ennuyeux' perfon» 
nages. 

LISETTE. 

Mais , Madame, eft-ce que vous donnerez le$ 
mains aux deffeins de votre Niece î 
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Mde. PATIN, 

Àlïurêment , & je n’ai garde de manquer unè 
ii belle occafion de défefpérer M» Serrefort. 
LISETT E. 

Cela eft bien charitable, vraiment. Mais voici 
le Chevalier. 

* ' ' ■ .-1 ■ , - ' IM— 

SCENE VL 
LE CHEVALIER, Mde. PATIN, LISETTE* 
LE CHEVALIER. 

inf .. ... ; ' 

JJ LÊ bien. Madame, n’âi-je pas fait diligence î 

Mde. PATIN. 

Quelque peu que vous ayez tardé. Chevalier J 
je trouve les momeiis bien longs quand je ii0 
vous vois point , 8c mon impatience . . . 

LE CHEVALIER. 

Jugéz de la mienne par là vôtre, Madame; 
faites-moi , je vous prie , là juftice de croire qut 
je ne vis qu’autant qüe je fuis auprès de vous* 
Mde. PATI N. 

Cela eft tout-à-fait obligeant. 

LISETTE, bas. 

Je crains la converfation qu’ils vont avoir en» 
fëmîàle, &C jë voudrois bien que quelqu'un vin! 
les interrompre. 

Mde. PATIN. 

Lifette , dites là-bas que je n’y Veux être poul 

Y 4 
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perfonne, St mertez-nous , je vous prie, cette 
après-dinée à couvert des importuns. 

. LISETTE. 

Oui , Madame. ( bas en s'en allant. ) 

S’il n’en vient point, j’en irai chercher moi-même. 

* "" 11 " ===? » 

SCENE VIL 

Mde. PATIN, LE CHEVALIER. 
Mde. PATIN. 

¥¥.. . 

«4I—1I.E bien, Chevalier, êtes-vous bien con- 
tent de votre équipage? 

le chevalier. 

11 marchera ce foir; s’il eft de votre goût, Ma- 
dame, il ne lui manquera aucune chofe pour 
être parfaitement du mien. 

Mde. PATIN. 

Puifque cela eft, je l'admire par avance, 8c 
je le trouve des mieux entendus. Vous y ave* 
fait mettre vos Armes? 

LE CHEVALIER. 

Non , Madame. 

Mde. PATIN. 

Des Chiffres? Je l’ai deviné dès tantôt. 

LE CHEVALIER 
En vérité , Madame , je ne fais ce que le Pein- 
tre s’eft avifé d’y mettre. 

Mde. PATIN. 

Allez, allez, je vous le pardonne. 
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LE CHEVALIER. 

Quoi, Madame? 

Mde. PATIN, 

Le Chiffre doit être fort beau, l’N ÔC TU font 
un affemblage fort agréable. 

LE CHEVALIER. 

Comment donc. Madame? 

Mde. PATIN. 

Comme je m'appelle Nanette, l’N y domine 
apparemment? 

LE CHEVALIER. 

Madame. 

Mde. PATIN. 

Vous faites le difcret, Chevalier; mais, vous 
êtes un badin, & dans les termes où nous en 
fommes, toutes ces façons-là ne font pas per- 
mifes. 

LE CHEVALIER, bas. 

J’enrage; le chiffre du carroffe eft apparemment., 
celui de la Baronne. 

Mde. PATIN. • 

Avez-vous paflé chez le Notaire? 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame. Je ne l’ai point trouvé, SC je 
lur ai iaiffé un billet. 
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* ilLJ * *!?* 'J.'.'JL . ■ — ■ - * 

SCENE VIII. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER; 
Mde. PATIN, LISETTE. 

LISETTE, irepoujfàrit la Baronné , 

M Ais, Madame... 

LA BARONNE. 

Vous êtes une fôtte, ma mie, votre Maîtrelftî 
y eft toujours pour moi. 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes mal obéie, Madame, 6C voici quel» 
qu’un qui vous demande. 

Mde. PATIN. 

« J Ah, Julie. Ciel! C’elt une impôftune Plaidèti* 
fe, dont nous ne ferons débarraffés d'aujourd'hui* 
LE CHEVALIER, bas. 

Comment , morbleu, c’elt ma Baroàhe ’ v Vbici 
bien un autre embarras^ Par où diantre me tiret 
d'intrigue. ' - • 4 

LISETTE. ‘ 

II nous a été impoflîble de faire tête à Mi* 
dame, 8c le Portier ni moi n’avons pu lui per* 4 
fuader que vous n’y étiez pas. 

Mde. PATIN. 

Et pourquoi lui dire que je n'y fuis pas? Eft- 
ce pour des perfonnes comme elle qu’on n’y veut 
pas être? Je vous demande pardon. Madame* 



Digitized by Google 





C Ô M È t) I È. *4f . 

LA BARONNE. 

■ îe vous le difois bien, tna miè, vous ères 
iane bête, comme vous voyez. Ab, ah, M. le 
Chevalier, que faites vous ici 7 

LE CHEVALIER. 

Mais vous, Madame, par qoélle aventure» . «. 

Mde. PATIN, à Lifette. 

Le Chevalier connoît la Baronne/ 

LA BARONNE. 

>r Je veaoisici, Madame, pour folliciter encore 
▼bs recommandations pour mon Procès; mais, 
je ne m’attendois pas d'y trouver Monfieur le 
Chevalier. Qu’y vient-il faire , Madame ? 

Md e . PATIN, bas à Lifette. 

Elle y prend un grand intérêt, ( haut.) Ma*' 
dame, je fie fais... 

LE CHEVALIER, à Mds. Patin . 

Ah, Madame/ regardez, je vous prie, les 
affairés de Madame la Baronne, comme les mien* 
nés propres, vous ne me fâuriez faire plus de 
plaifir. (à la Baronne. ) vous voyez comme je * 
IB'intérelfe pouf vous , Madame. 

Mde. PATIN, bas. 

Voilà un brouillamini où je ne comprends rien* 

V LA BARONNE, bai. 

" Qu’eft-ce que tout cela veut dire ? 

Mde. PATIN. 

En vérité , Madame, je ne éotnprends.poînt 
d’où vient votre curiolîté fur le chapitre de M. 

|e Chevalier, ni par quel motif... 

LA BARONNE. 

Çemtnent, Madame, par quel motif? 



Digitized by Google 




34 8 LE CHEVALIER A LA MODE 

LE CHEVALIER, à la Baronne. 

Hé , Madame , de grâce , (d Madame Patin.") 
que tout ceci ne vous étonne point. Madame eft 
une perfonne de qualité, ( c’eft ma Cou fi ne ger- 
maine ) qui m’eftime cent fois plus que je ne mé. 
rite , (je fuis fon héritier ) elle a pour moi quel- 
que bonté. ( ne parlez pas de notre mariage. ) 
J’en ai toute la reconnoiflance imaginable. ( Elle 
y mettroit obltacle. ) Et comme elle a de cer- 
taines vues pour mon établiflement & pour ma 
fortune, elle craint que je ne prenne des mefures 
contraires aux fiennes. 

LA BARONNE. 

» «• * *■* 

Oui, Madame , voilà par quel motif., i 
Mde. PATIN. 

Je vous demande pardon , Madame. 

LA BARONNE. 

Vous vous moquez. Madame. Mais, dites» 
moi feulement, je vous prie, quel commerce 
Monfieur le Chevalier . . . 

Mde. PATIN. 

Commerce, Madame! Qu’eft-ce que cela veut 
dire , commerce ? 

LE CHEVALIER. 

Comment, Madame la Baronne? Ignorez-vous 
que la maifon de Madame eft le rendez- vous de 
tout ce qu’il y a d’illuftre à Paris? (C’eft une 
ridicule) que pour être en réputation dans le 
mondé, il faut être connu d’elle ? ( Ne lui dites 
rien de notre defiein.) Que fa bienveillance pour 
moi eft ce qui fait tout mon mérite? ( C’eft une 
babillarde qui le diroit.) Et qu’enfin je fais tçut 
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mon bonheur de lui plaire, & que c’eft ce qui 
m'amene ici ? 

Mdc. PATIN. 

Oui , Madame , voilà tout le commerce que 
nous avons enfemble. 

LA BARONNE. 

Pardonnez moi. Madame. 

LE CHEVALIER. 

Hé ! de grâce, Mefdames , n’entrez point dans 
des éclaircillemens qui ne font bons à rien- Soyez 
amies pour l’amour de moi, je vous en conjure; 
& que celle de vous deux qui m’eftime le plus, 
embraffe l’autre la première. 

(La Baronne & Madame Patin courent s'em • 
brajjer avec emprejjement .) 

LA BARONNE. 

Madame, je fuis votre fervante. 

Mde. PATIN. 

C’eft moi qui fuis la vôtre , Madame. 

LE CHEVALIER. 

Parlons , parlons de votre Procès , Madame , 
je vous prie. 

Mde. PATIN. 

Au moins, je n'ai pas attendu vos recomman- 
dations, Moniteur le Chevalier, pour parler de 
l’affaire de Madame ; mais , on trouve fa caufe 
fort ma,uvaife. 

LA BARONNE. 

Madame, on a menti , je la maintiens bonne, 
demandez à M. le Chevalier , il la fait fur le bout 
de fon doigt. Contez, contez- la un peu à Ma- 
dame. 



Digitized by Google 




35® LE CHEVALIER A LA MODE 
Lt CHEVALIER. 

Vous avez tant d'affaires , Madame, que je ne 
fais pas de laquelle il elt qneftion. Je fais feule- 
ment qu’elles font toutes aulfi claires que le jour, 

accompagnées de certaines circonftances dont 
je ne tne fouvieos pas bien; mais, qui font les 
plus juftes du monde, fans contredit. 

LA BARONNE. 

Je vous en fais juge vous même , Madame , 
écoutez feulement. C’eft un Procès intenté dès 
avant la bataille de Pavie. Mon Bifaïeul y corn» 
mandoi: un Régiment ; il fut tué à cette bataille. 
Ah ! s’il étoit encore au monde, je ferois bien 
fûre de gagner ma caufe, N’eft-il pas vrai , Mr* 
le Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Je crois que oui , Madame. 

LA BARONNE. 

Vous voyez bien , Madame . . . [ Elle voit rire 
Lifette:] qu’avez-vous à rire, ma mie? Vous 
avez- là une chambrière bien impertinente, Ma- 
dame. Fille ne fait pas la révérence quand, je pas- 
le de mes Ayeutc. 

LISETTE, 

Je vous demande pardon . Madame j mais, jq 
n’ai pas l’honneur de les connoîcre. 

LA BARONNE, 

N’étoit la c.onfdération. de votre MaîtreG. 
le ... 

Mde. PATIN. 

Laiffez-nous , Lifette. Revenons à votre Pro^ 
ccs , Madame , & finitions , je vous prie. 
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LA BARONNE. 

Je ne fais où j’en fuis , Madame. Remette?* 
tnoi un peu, JVjonfieur le Chevalier. 



SCENE IX. 

Mde. PATIN, LA BARONNE, LF. CIIE-. 
VALIER, LISETTE, CRISPIN. 



]L: 



CRISPIN. 



Ifette, dis un peu à mon Maître qu’il vien- 
ne me parler, j’ai quelque cbofe à lui dire. 

LISETTE, j (en allant. 

Va lui dire toi-même. 

LA BARONNE. 

Ah / m’y voilà, voici le fait. J’ai un Moulin à 
vent, Madame , il eft à moi ce moulin à vent , on 
m’empêche de le faire tourner. Je demande la 
paifible pofleffion de mon Moulin** cela n’eft-U 
pas jufte î 

Mde. PATIN. 

Hé! ne l’avez- vous pas, Madame? 

LA BARONNE. 

Hé non, je ne l’ai pas. Il y a environ cçnt cin* 
quante ans, oui, il y a environ cent cinquante 
ans que le Grand-pere de ma Partie ht planter 
proche de ma maifon un Bois qui fait à préfent 
tout l’ornement de la fienne. 

LE CHEVALIER bas. 

Crifpin me. fait ligne. Qu’eft-cç que çela veut 
dire ? 
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LA BARONNE. 

Cela veut dire qu’il fit planter ce Bois par ma- 
lice, pour me boucher la vue, & qu'il prévoyoit 
bien qu'avec le tems , ce Bois deviendroic haute 
futaie. 

Mde. PATIN. 

Vous croyez, Madame, qu’il a fait planter çe 
Bois par malice ? 

LA BARONNE. 

Aflurément, Madame; 6c moi, pour lui faire 
piece par repréfailles, j’ai fait relever un vieux 
Moulin abandonné. 

CRISPIN, au Chevalier. 

J’ai à vous parler. 

LA BARONNE. 

Et comme ce Moulin eft plus ancien que le 
Bois de ma Partie, ôt que ce Bois... Ecoutez 
bien ceci, s’il vous plait, & que ce Bois... 

Mde. PATIN. 

En vérité. Madame, je ne comprends rien dans 
les affaires; mais, je parlerai encore de la vôtre 
à M. Migaud , je vous aflure. 

LA BARONNE. 

Oh! je vous prie, Madame, j’ai là-bas moa 
Carroffe. Allons enfemble chez lui tout-à-l’heure, 
s’il vous plait. ^ 

Mde. PATIN. 

Je ne puis fortir d’aujourd’hui, Madame. 

LA BARONNE. 

Maiâ, mon Procès fe juge demain , Madame. 

LE CHEVALIER bas. 

Prenons cette occafion aux cheveux, {haut.) Eh, 

Madame , 
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Madame, je vous conjure de mener Madame la 
Baronne chez Monfieur Migaud, {bas.') Si vous 
ne l'emmenez d'ici, nous ne nous ea déferons 
d’aujourd'hui. 

Mde. PATIN. 

Vous m'attendrez donc ici. Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame. 

> ; Mde, PATIN. 

Allons, Madame, puifque vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Allez, Mefdames. 

: » . LA BARONNE. 

Ne venez-vous pas avec nous , Monfieur le 
Chevalier è 

LE CHEVALIER. 
Difpenfez-m’en, je vous prie , Madame, je ne 
fais point parler de Procès. 

LA BARONNE, au Chevalier . 

Que je vous retrouve donc chez moi. 

LE CHEVALIER. 

Je n’y manquerai pas. 

Mde. PATIN.** 

Venez-vous, Madame? 

LA BARONNE»' 

Oui, Madame, je vous fuis. »• 



$$$ 



Tom. XL 7* 
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S C E N E X 

LE CHEVALIER, CRISPIN, LISETTE. 
LISETTE. / 




Ue veut Crifpin à Ton Maître? Obfervons 
d ici ce que ce peut être. , 

LE CH BV AL 1ER* 

Les voilà parties. Dieu merci. Ah/ mon pau- 
vre garçon, qu r il faut d’èfpritApour fe retirer 
d’une méchante affaire ' Mais, que me veux-tu? 
Qu'as-tu à me dite ; d’où vient ton empreffement! 
1 CRISPIN* ? 

Je ne fais, Moniteur. 

LE CHEV ALIER. ; t •• 
Comment/ ru ne fais , Maraudi f 
CRISPIN.» 

Monfieur, Moniteur, ne vous fâchez pas. J’ai 
une Lettre qui vous expliquera toutes Chofes. 
Le porteur m’a dit que ce nVtoit point de la 
bagatelle , St qu’il y alloit de votre fortune. 
LE CHEVALIER. 
Voyons-donc, donne-la moi. C’eft cela! 

CRISPIN. 

Non, Monfieur. 

LE CHEV ALIER. 

Qu’eft-ce donc ? 

CRISPIN. 

C’eft la lifte de vos maîtreffes , que nous fîmes 
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Vautre jour. Jeanneton moi , à la porte des 
Xuilleries. ‘ ' ’ ' !* " 

‘LE CHEVALIER. 

Le fatf Veux-tu déchftèrcés .fo:tifes-là ? 

Dieu m’en garde, ^lon^^jr. Quand vous re- 
prendre* 4M goût pour *3 bagatelle, vous ferez 
bien-aife , peut-être, de relire ce petit Mémoire. 
LE CH R. Y ALI ER.‘ 

Donne dope, lai Lettré. * " f7 

^ ? CRISPÏtf. ^ 

La voici. - - r -,r, .. , 

LE CHEVALIER, 

L iUB I : • , — —J — "s^i _J |_ L ‘J } b 

R I VplVj • .... . * 

Non, non, ce font les" vers' que" vot£ fîtes 
faire l’autre jour pour la Baronne, par ce mi- 
férable Poète à qui vous donnâtes ce vieux ju- 
ftaucorps , xjui vous avoit tant fervi à la charte. 
LE CHEVALIER. 

Je n’aurai donc la Lettre d’aujourd'hui ? 
f CRISPIN. 

Pardonnez moi , Monfieur, ia voici. Elle vous 
eft adreflee fous le nom de M. le Marquis des 
Guerets. Comme vous m'avez fait confidence de 
ce nom, je n’ai pas manqué à la recevoir. 

LE CHEVALIER. 

C’cll ma petite Brune 4e s Tuiileries. Liions. 

LfW$V. 



Vous ave\ témoigne tant d envie de me con . 
noitre , que je me fuis çéfolue à fatisfaire votre 
curiofitè. Je vous attends dans les Tailleries t oit 

Z z 
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j'ai mille chofes à vous' Aire. Ne manque % pas de 
vous y rendre. Adieu. -, , • 7 * 

' CR ISP IN. 

Le Porteur m*a menti , Monfieüi: ce Billet- 
là fent la bagatelle. . , 

LE CHEVALISl 7 , n ; 

Pas tant bagatelle, Çrifpin, jêcoÜrs prouver 
là petite Brune. ' . ,/ i ’ j 

CR ISP IN. /V\ 

Et Madame Patin „ que vous" aver promis 
d’attendre? 

LE ÇH EV ALIE41. ' o; * 

Tu as raifon,’ mais il n’importe. Je ferai de 
retour avant elle. ( En^tpus ças, il faut lui écrire. 
N’as-tu pas-là ces vers que j’envoyai à la Ba- 
ronne i • r P 2:5 V‘-. • xr \ ' î; ; 

crispin. : 

Oui , Monfieur , les voilà. 

LE CHEV ALIÈ,RJ k 1 

Donne , ils ferviront pour Madame Patin. „ 
CRlSPlN. : 

Mais, Monfieur, vbus les allez rendre bien cir- 
culaires. Vous les avez déjà fait férvir à plus de 
buit perfonnes différentes. 

LE CHEV ALI ER. 

Bon ! qu’eft-ce que cela fait ? S’il /ajloit de nou- 
veaux Vers pour toutes celles à qui Pon écrit . . • 
CRISPIN. crn 

Diable, votre Garderobe feroit bientôt dégar- 
nie de juftaucbrps. i ‘ “ 

LE CHEVALIER, f v 

Que dis-tu? 
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C R I S P I N. 

Rien , écrivez feulement. Si le Poëte a vendu 
ces vers autant de fois que vous les avez en- 
voyés , il n’y a point de Filles de bonne maifon 
qui n’en doivent avoir. 

LE CHEVALIER. 

Tiens , attends Madame Patin , & tu lui don- 
neras mes Tablettes. 

CRISPIN. 

Mais , Moniteur , vos Tablettes font-elles fages 
au moins ? 

LE CHEVALIER. 

Que veux-tu dire ? 

CRISPIN. 

, N’y a-t-il point dedans quelques chanfons un 
peu libertines ? 

LE CHEVALIER. 

Comment? 

CRISPIN. 

Quelques adrefles fcandaleufes? 

. . LE CHEVALIER. 

Que tu es'extravagant ! Je n’ai ces Tablettes 
que d’hier / ce fut la Baronne qui me les donna. 

CRISPIN. 

C’eft que les Tablettes de Vos pareils font or- 
dinairement de mauvais livres, & il y auroit 
confcience... mais voici Lifette qui nous écoute, 
je crois. 

LE CHEVALIER. 



Je la croyois avec Madame Patin. Na-t-elle 
rien entendu ? 



Z 3 
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CRISPIN. 

Ma foi , je ne fais j mais puifque la voici , je 
vais lui laiiïer ces Tablettes ,* elle les donnera à 
fa Maître de. 

LECHEVALIER. ' V 

Non , demeure ici, je veux qüe (u les donnes 
toi-même. 

CRISPIN. ■ ' J 

Ma foi, Moniteur., je feroîs bien-aife d’aller 
voir un peu ce que c'èft <^ue votre petite Brune. 
Je fuis curieux, voyez-vous. 

LE CHEVALIER. 

Tais- toi donc, Maroufle. Ma pauvre Lilette , 
je viens de me fouvenir que j'ai une affaire de con- 
séquence , qui ne me permet pas d’attendre. Si 
ta Maîtreffe revient avant moi, donne-lui ces Ta- 
blettes, je t'en prie. 

LISETTE. 

C'eft allez, Moniteur, je n’y manquerai pas. 

CRISPIN. 

Tu n’as que faire de les ouvrir, il n’y a encore 
rien de drôle; ÔC mon Maître ne lés a que de- 
puis peu. 

LISETTE. 

Hé ! va, Va , je n’ai point de curioflté ; 8c 
j’en fais plus que toutes les tablettes du monde 
n'en pourroient apprendre. 

- 
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* il 1 . iJL-i" 11 ■ 1 ■ . , ■■"■■■ jan t » 

S C £ N £ < XL 

LISETTE feule. 

T - 

^LJL. Ou t ceci ne réjouira pas mal Madame 
Patin , K j'ai entendu de certaines chofes ... Mais, 
qu’eil-ce que ce papier? Ah/ ab! Lifte des Mat 
trejjes de mon Maître , avec leurs noms , demeures 
& qualités ... Vraiment, voilà un furcroît de 
réjouUrance pour ven r plus à propos, pour con- 
firmer ce que j’ai à lui dire & pou* la détrotn. 
per de fon Chevalier. Profitons de cette occafion, 
ôt donnons lui ce petit régal auffitôt quelle fera 
revenue. 







ACTE 111. 





vi | , , , 

SCENE PREMIERE. , 

Y 

M* MIGAUD, LISETTE. 
LISETTE. 

w 

JL \i On, Monfieur, Madame Patin n'ef! pa* 
feule entêtée d’un homme de Cour ; Lucile fa 
Niece, & votre prétendue Bru, fiiit l’exemple 
de fa *Tante. Elle donne dans les gens du bel 
air, 8c traite un Mariage incognito avec un 

Z 4, 
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Galant du caraétere du Chevalier; elle en eft 
éperdument amoureufe. 

M. MIGAUD. 

Ouais , voilà une étrange Famille ; & il faut 
être bien ennemi de fon repos , pour vouloir 
époufer & la Tante & la Niece. 

LISETTE. 

Oui, mais quarante bonnes mille livres de ren- 
te font quelque chofe dtfbon , 6c cela fait pafler 
fur bien de petites chofes. 

M. MIGAUD. 

Tu as raifon, cet entêtement où eft Madame 
Patin pour ce Chevalier, m’embarrafle un peu, 
je te 1 avoue , a caufe des quarante mille livres 
de rente. 

LISETTE. 

Toute la queftion eft de lui faire perdre cet 
entetement; car, apres cela, vous ne vous ferez 
pas une affaire de la mettre à la raifon. 

M. MIGAUD. 

D’accord; mais je crains que mon Fils ne 
vienne pas H facilement à bout de Lucile. 
LISETTE. 

Oh / pour Lucile , dès que Moniteur Serre- 
fort faura la chofe, il la mettra fur le bon pied, 
je vous en réponds. Il n’y a feulement qu’à rom- 
pre le cours d’une intrigue naiffante; elle n’eft en- 
core guere avancée , Dieu merci ; & pourvu 
qu’on fa (Te diligence , il n’y arien, ce me fem- 
ble, à rifquer pour Moniteur votre Fils. 

M. MIGAUD. 

Ohl ma pauvre Lifette, ce font les fuites 
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qui me paroîffent à craindre. Une jeune Femme , 
dont on force les volontés, tombe fouvent dans 
de terribles irrégularités; fur-tout quand fon 
Mari a du foible pour elle , & qu'elle a du 
penchant pour un autre. . . ; - 

LISETTE. 

Ce n’eft pas à moi de difputer contre voue 
fur ces fortes de chofes, &. vous devez mieux 
favoir ce qui en eft; mais, en tout cas,; vous 
êtes un bon pere de famille, & vous aurez 
l'oeil à tout. Ne fongeons préfentement qu'à gué* 
rir Madame Patin de fon entêtement, c’eft le 
principal, comme je vous ai dit j’ai en 
main de quoi lui donner de furieux foupçons de 
fon Chevalier. Elle eft prompte à prendre la 
chevre , & elle y fera réflexion , je m'afture. 
M. MIGAUD. 

Et pour confirmer ces foupçons, je vais mêler 
adroitement le Chevalier dans une affaire dont 
je viens donner avis à ta Maîrreffe. Il eft bon 
de lui brouiller la cervelle de plufieurs manie- 
res, & de plufieurs chofes. 

LISETTE. 

La voici , je l’entends. Retirez-vous un mo- 
ment , je lui dirai que vous êtes là. 



4 ? éfc. 
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t * ' • * ' ’ ■ k. , i * * 

« «-' - g» , 

SCENE IL 



Mde. PATIN, M. MIGAUD, LISETTE. 



. Mde.‘ P AT IN. 

le Chevalier, Lifette? Qu’a-t-il dit 
en mon abi'ence? qu'a-t-il fait? 

LISETTE. 

II a fait haut le pied, Madame, dès que vous 
avez eu le dos tourné. 

Mde. PATIN. 



Quoi/ je ne fors que pour l’obliger, il me 
promet de m attendre , 8t je ne le trouve pas? 
LISETTE. 

Bon, Madame, eft ce que les gens comme 
Monlieur le Chevalier font faits pour atrendre, 
& peûvent-its demeurer en place i cela elt bon 
des gens raifonnables, Emilie Monlieur, par 
exemple, qui veut vous parler , $t qui n’a point 
voulu fortir que vous ne fulliez rentrée. 

» Mde. P A T I tN , bas 
J’aimeroi> bien mieux que celui là fe fut impa* 
tienté que l’autre. ( haut ) Je viens de chez vous, 
Monlieur; ftt cela elt fort mal, de ne vous y 
être pas trouvé. 

M. MIG AUD. 



Je vous aurois attendu, Madame, lï j'avois 
pu prévoir l'honneur que vous m'avez fait; mais 
j’ai palfc chez une Marquife... 
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Mde. PATIN. 

Chez une Marquife, Monfieur, chez une Mar- 
quife! Quand on aurà affaire à vous, il faudra 
vous aller chercher chez des Marquifes? Il me 
femble que des perfonfte* comme vous , dévouées 
au Public, ne doivent être que chez eux ou au 
Palais, occupées uniquement à leurs affaires , ou 
à celles de leurs Parties. 

M. M I G A U D. 

Nos affaires &. celles de nos Parties ne nous 
occupent pas toüjours. Nous préférons fouvent 
celles de nos amis , ÔC je veux bien vons avouer 
que quelques avis qü’dn m’a donnés fur quelque 
chofe qui vous regarde, m’ont .fait remettre à 
deux ou trois jours le jugement de ce Procès 
dont vous m’avez écrit; 

Mde. PATIN. 

C’eft pour la même affaire que j’allois chez 
vous; mais, quels-avis-, Monfieur, vous a-t-on 
donné , où vous preniez tant d’intérêt ? 

M. M I G A ü a - 

Puifque l’affaire vous touche , il n’eft pas ex- 
traordinaire que je m’y trouve intéteifé: Vous 
avez eu quelque détoné dé carroffe à carroffe, 
avec une Marquife qu’on nommé Dorimene. 
Mde. P ATI N. 

Ah! ah! qui'VbuS a cdüté cette hiftoiré? Vous 
connoiffez cette Marquife là, Monfieur?, 

M.i Mi G AUD. 

Oui, Madame. 

Mde. PATIN. 

Et c’eft de chez elle que vous venez ? 
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M. MIGAÜP. 

Oui, Madame. 

, Mde. PATIN. 

Hé bien, Monfieur, vous n'avez qu’a y re- 
tourner , s'il vous plaie.. C’eft une bonne imperti- 
nence que votre Marquife Dorimene, Ôc je vous 
trouve bien plaifant d’aller chez elle, & dç me 
le venir dire à mon nez , vous-même. 



M. MIGAUD. 

Je ne lui ai rendu vifite que pour vous obli- 
ger, Madame; je la connois. Elle eft dune hu- 
meur violente,- elle fe croit offenfée, & elle cil 
femme à vous barbouiller terriblement dans le 
monde.. . ■> - 



o Mde. PATIN. 



Plait-il, Monfieur? Que voulez-vous dire? Hé! 
font-ce des femmes comme moi qu'on bar- 



bouille ? -, * 

M. MIGAUD. 

Hé! Madame, il n’eft rien plus facile au- 
jourd’hui que de donner des ridicules , & meme 
aux gens qui en ont le moins. Mais quand vous 
feriez au-deflus de tout cela, vous voulez bien 
que je vous dife qu’il y a de certaines choies que 
vous devez craindre plus encore que le ridicule. 
Mde. PATIN. 



.Et qu’ai-je à craindre, s'il vous plait? 

M, MIGAUD., 

Tout, Madame. Vous avez l’ame parfaitement 
belle; vous êtes la perfonne du monde la plus 
magnifique , ôt cela vous fait des jaloux. V otre 
magnificence eft ioutenue d’un fort gros bien , 
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que mille gens enragent de vous voir pofleder 
Il tranquillement. On pourroit troubler 5 cette pai-? 
frblé joqifla'nce par quelqué recherché; ces 
forrès de recherches font ordinairement fuivies 
d’une chute prefque infaillible. • 

Mde. PATIN. 3 ?! ’ ' 

Oh! pour cela, Monfieur , je ne drains point 
que votre Marquife me fafle tonribër avtlîî fociie-i 
ment qu’elle a fait reculer mon carrolfe. 

" M. MIGAUD. rr r ’> 

Je me fuis fervi déjà du petit pouvoir que j’ai 
auprès d’elle pour l’obliger à'îë^ttlfr 
Mde. P A TIN; 

Qu’elle parlé p qu’elle parle; né-feraf pas 
muette. . ! u .** O : .ti .iâ 

M.' MIGAUD?^ ^ 

Je le crois; mais elle eft une dé ces parleufes 
qui difent peu de paroles qui nie portent coup. 
Je l’ai trouvée dans le deffein défàWéJünè é?rân- 
ge éclat. Son courroux a un peu perdu dé ffl 
violence à ma pfieré , mais Je neTai que fufpen- 
du; c!eft à vous ,’ Madame i dé «/écouflfef tout- 
à-feiti ’ e V 1 •' ' V >' -• ! ' '*1.0 ui- 

ï ” *v Mdei. «P AT I N.‘'i 5 - :T - ’* ' , ‘ 5 '"•* 

Mais encore/ que faudroit-il que je fiffe pouf 
cela? •*' * 1 **- • — -M 

M. MIGAUD.^? : - 
Il faudroit lui rendre vifite , lui faire quelques 
civilités. * * « ' r *• • 

Mde. P A T I Nr - 

L Moi f lui rendre vifite? lui faire des civilités/ 
moi, moi! .. 
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0 M- MIG AUD. . 

Faites-lui donc au moins parler par quelque per- 
sonne qui puilfe la perfuadêr jpieux que je nai 
feit. La chofe eft de conséquence Madame. 

Mde., P ATI N. 

Mais je ne connojspoicn les amis de cette fem- 
ipe-là, Sçjçne weu * point mç donner de pei- 
ne pour les connoitre. . 

, MIÇAUD. . ;i .. n 

Cela n’eft point fi difficile.* 8c fi l’on pouvoir 

frulemem trouver quejquq fyqbitude auprès 
certain Cheyafier de Yill&* Fontaine .. . 

Mde. tÀXWT 

* Le Cheval^ de dit^q^,? * 

M. MIGAUD. 1 .or^-cn 

Oui, Madame* c'elt. un homme qui la gou- 
verne abfoiumçnt. u *'■' • v . «.* 

.C.u ,• y-'., Mi j Mde. PATIN* - r , zy.u ] t ,, 

. Ce Chevalier eft. amoureqx de cette ^ar- 

^UifeJ •» * r >ti ;-n:. .. ; ,îcîi3 t 

1 vu.» i ; .M . MIG A u D. , iftjijsdoh 

. Non pas. Madame, c’eft la Marquifejjqyi eft 
amoureufe du Chevalier, 8c le Chevalier a la bon- 
té de fouftrir qu’ellç Varmç, .pgrce qu’il y trouve 
(on compte. ir;bi;ajup : 9 . ?L 

Mde. PATIN. 

Lifette, qu’eft-aecp?o » M .!•: 

_ ;p *3 -J* *' M» MlLQÂ U Di! . - S.yjQ. IJ 

Faites parler à cet homme-là, Madame j il n’eft 

pas que quelque femme de vos amies ne foit des 
tienne**. &C il a la réputation de coqnokre bien 
des Dames. #0 ’ r , 



Digitized by Google 




; i : « £ Q M1Z D I e>a :: 
Mde. PATIN. 
J’aurai Ï5în de* ni’en informer.'"" 



À 1 \M. M I Q A l&D. 0 ^ 

Il y en a cinq ou fix entr-autres avec qui il a 
quelque .efpîece .d’ëngagqmeihtîi •pàur/tjUtflque fa- 
çon de mariage, à pe que.i’ai qui dire. 

Mdë. P A? IN. 

Ma pauvre Lifette ! 

r.>v , : ,r: Mr; W f G A U D» ..1/ r i V. 

C’eft ua :ca*a^ r * d homme, fart particulier» 
Ha, comme ie/*ous ai die, otditiairemeot cioq: 
ou fix commer-ë* avec autaoil de Belles. Il leur 



pvomer toür>à*®*r ; de les ép 0 uJèif*;fuivanr qu’il 
a pUa ou n*ein& affaire d’argëntp L une a loin de, 
fon équipage» l'autre lui four oit de quoi jouer, 
celle- et ar.éte les parties deffoç Tailleur. celle-là 



paye fe« meubles & fon appartement; St toutes 
Tes iVaîtrefles tont comme autant -de f ermes , 
qui lui font un .gros revenu, oll/i 

’ t>[ c*tp ,Mdç. P ATîTNyl/; , o?* 5 

Voilà, comme vous dites, un étrange cara&e* 



re, St je ne fais sTil o’V a J point de rilque à con* 
noître un homme comme ic^pi là. . ,Çela ne fait 



point dhonneur.Üaûs le mondé; ri 

*i;L •. : 'rtorr^iMlK ûd l G AJJiDci 11 î'î 



C’eft pourtant le feul qui peut appaifer la Mart? 
quife; St vous épargner les ^démarches qui vous 
font tant dé Répugnance. - Adieu'* Madame. VNe 
négligez point cette affaire, je vous en conjurej 
elle eft plus importante que vous ne pouvez vous 
l’imaginer. - c»; v» «• * - 
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S C N' E VJ IL 

t ■ i.’.. •? ,, B >ÎU.J--Tfl, ' ur-' - y 

•-i Md» FAHK, LISETTE. 

b ' LbjÊTTÇi •: ‘ 

C - 31b h I üivüi ; L 

E Moniteur Migaud tsgarde toûjours vos 
affaires comme les tiennes. Lt ‘pauvre homme! 
s'attend à devénir votre E pou* au premier jour. 

us, j II >; .îi A'iTil H^arr.rr -: 

ii Seroit-il poffibte, Lifette, que « Chevalier fut 
fourbe au point- qu*il a ; voulu me U perfuader ? 

* » r* »-i '-■n «M • 



;-j o joi 



Oli 1 



’LIS'ETTL' 1 



k 'B on , Madatrle^o fourbe ; cela nt s'appelle 
point fourberie; en terme de Oour, à ce que 
jt’ai oui dire, c’eft gentillefle ;■ tout au plas. , 
Mde-P A T I N. au i:; p 
Monlîeur Migaud ne fait point que je le corç*. 
nois. v.'&ttà 1 ? .zw < - •< * i srm«/y> , : 

*•’ -> <* < - » vt> LISE TT E» t...i y.; ^ » , '‘t 
5ü-Il n’y a pas 4’apiparence. > < ■ j 

Mde. P A TIN.. - . io. . : 

Et ce qu’il m^dJa dit ,. cil atiurément fans def« 
fein. b. . ) :.qqg iuvq «u.; it, • »{ ir.;; • . i t- ^ ’ 

i\-' / i i, T'T E, j <tov y. , 

a /.Vraiment', s’il vous avoir cru de fes amies, il 
n’en auroit pas parlé fi librement. î-m 
ity-jf , aa Mde. iI^A T I N t 
Ah , Lifette , le Chevalier me trompe afiuré- 
ment, fie je fuis peut-être une de ces ciaq ou ûx 
à qui il promet tour-à-tour. 
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L I S E T T E. 

Voilà des Tablettes qu'il ma chargée de vous 
donner, & je n’ai pas voulu vous les rendre en 
préfence de Monfieur Migaud. 

Mde. PATIN. 

Tu as bien fait. Que veut-il que je fafle de 
ces Tablettes. 7 

LISETTE. 

II a écrit r, quelque chofe deflus, & ce font 
peut-être les raifons qui l’ont empêché de vous 
attendre. 

Mde. PATIN. 

Voyons. Ahî ah! vraiment le Chevalier n’eft 
point fi coupable. II. n’eft forti, apparemment, 
que pour avoir un prétexte de me faire cette 
galsnccric» ; 

LISETTE. 

-. Comment donc. Madame? 

Mde. PATIN. 

. ; Ce font des Vers les plus tendres du jnonde; 
& fi fon cœur les a di&és, j’ai bien lieu d'en 
être contente. Monfieur Migaud eli un medifant, 
le Chevalier eft honnête homme. 

LISETTE. 

Qui , Madame,: allurément, 8t pour moi, je 
Curerois quafi qu’il vous aime. 

Mde. PATIN. 

• Ii m’en a fait lui- même un million de fermens. 

L 1 S E T T E. 

Ne vous dis-je pas ? 

Mde. PATIN. 

Quel papier as-tu I4. 7 

ïom. XJ, A a 
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LISETTE. 

C’eft un papier que j’ai trouvé ici. Il faut que 
ce foit ce fou de Crifpin qui l’ait laifle tomber 
de fa poche. Il y a quelque chofe de tour-à-fait 
drôle. Madame, & je l’ai gardé pour vous en 
donner le diverriflement. 

Mde. PATIN. .. 

Voyons ce que c’eft. (Lijle des Maîtrejjes de 
mon Maître, avec leurs noms , demeures & qua- 
lités,) Et vous croyez, Lifette ^ i que cela doit 
me divertir? .. • 

LISETTE. 

; Oui, Madame. Lifez feulement Je .refte, cela 
vous donnera du plaiftr, je vous en réponds. 

. * Mde. PATIN.. >* 

Ce commencement ne m’en fait point du tout. 
( Dorimene la médifante , rue des Mauvaifes Pa- 
roles.) Dorimene! Dorimene! Ah! voilà ma Mar* 
quife juftemenf, Monlieur Migaud avoir raifon, 
le Cheyalier cft un fcélérat. Un fiege r je tl’en 
puis plus. •: u ' 5 

LISETTE. •; r 

Madame, Madame. Oh! par ma foi, je ne 
croyois pas que vous vous fâcheriez de ces pe- 
tites bagatelles. N’achevez pas, Madame, puif- 
que vous êtes li fenfible. 

Mde. PATIN. 

Non, non, je veux connoître toutes fes intri- 
gues, pour le haïr mortellement. 

LISETTE. 

Si vous êtes dans ce deffein.là , vous n’avez 
qu'à continuer. 



Digitized by Google 




COMEDIE . 371 

Mde. PATIN. 

La Cotte Comtejje , rue Bétify , à l'Hôtel de 
Picarc lie. Le traitre ! 

La magnifque Marchande , rue des cinq Di a- 
mans t à la Folie des Bourgeoifes. Que je me 
Yeux de mal de l’avoir aimé/ 

Lucinde la coquette , en Cour, au grand Com- 
mun. Que je le hais ! 

Silvanire la précieufe , rue Montorgueil. Je le 
detefte! 

Mademoiselle du Hafard, rue des bons Enfant % 
au Repentir. C’elt un monftre! 

La grojje Marquife au teint luifant t rue du 
Plâtre , proche les Enfant rouges . C’en eft fait , 
je ne le veux plus voir. 

LISETTE. 

Mais, Madame... 

Mde. PATIN. 

Non , je ne le veux plus voir , réfolument. 
LISETTE. 

Je crois que je l’entends. 

Mde. PATIN. 

Où vas-tu ? 

LISETTE. 

Je cours au-devant de lui, pour lui donner 
fon congé de votre part. 

Mde. PATIN. 

Non, non, Lifette, laiffe-le venir. Je veux le 
confondre , & voir avec quelle effronterie il fou- 
tieodra toute cette affaire. 

LISETTE. 

Le voici. 

A a a 
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♦ - ■.■■JJ 8 — ■ 1 -JL" L __J B » 

S C E N E / K 

LE CHEVALIER, Mde. PATIN, LISETTE, 

CRISPIN. 

CR ISP IN, au Chevalier . 

ll^f A Baronne fous attend, vous dis-je. 

LE CHEVALIER. 

Nous avons du tems pour tout. Ah! vous voilà, 
Madame . Que j'a vois d’impatience de vous revoir ! 
Mde. PATIN. 

De quel quartier venez-vous , Moniteur ? De 
la rue Montorgueil? Des Enfans rouges ? Eft-cc 
la magnifique Marchande que vous venez de 
quitter ? 

LE. CHEVALIER. 

Que voulez-vous dire, Madame? 

Mde. PATIN. , 

Ce que je veux dire, perfide! 

CRISPIN. 

Haie, haie. 

LE CHEVALIER.: 

Je ne vous comprends point du tout , je vous 
afiure. 

Mde. PATIN. 

Crifpin m’entendra mieux. Approchez, Mon- 
iteur Crifpin , approchez. 

CRISPIN. 

Madame. 
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Mde. PATIN. 

Approchez , vous dis-je. Connoiflez-vous cette 
écriture ? 

CR ISP IN. 

Madame... Je vais faire une petite commiflîon 
que mon Maître m’a donnée , je reviens tout-à- 
l’heure. 

Mde. PATIN. 

Non , non , il faut m'expliquer tout ceci au* 
paravant. 

LE CHEVALIER. 

Expliquez-vous, vous-même. Madame. Qu’eft- 
ce que ce papier , je vous prie ? 

Mde. PATIN. 

Il peut vous en dire des nouvelles mieux que 
moi. 

CRISPIN. 

Moniteur. 

LE CHEVALIER. 

Veux- tu parler, maraud? 

CRISPIN. 

Monfieur, c’eft la lifte de vos Maîtrefles , que 
Madame a achetée au Palais. 

LE CHEVALIER. 

La lifte de mes Maîtrefles! 

Mde. PATIN. 

Ah, fcélérat ! 

LE CHEVALIER. 

Qui t’a fait écrire ces fottifes-là, maroufle? 

CRISPIN. 

Ne vous ai-je pas dit, Moniteur , que c’étoit 
l’autre jour, en badinant avec Jeanneton. 

A a 3 
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Mde. PATIN. 

Quelle eft-elle, Jeanneton ? 

LISETTE. 

C’eft une des Maitrefles de Monfieur Crifpiiv 
apparemment. 

CRISPIN. 

Non , le diable m’emporte. C’eft: cette Mar- 
chande de bouquets qui eft à la porte des Tui- 
leries. 

Mde. PATIN. 

Qui ? cette malheureufe? 

CRI SPIN. 

Comment, -Madame! c’eft une des plus jolies 
créatures que nous ayons. Il faut (avoir aufli conrr. 
me elle elt employée , &L combien de femmes 
des plus huppées font ravies d’avoir cette Jeanne- 
ton- là dans leurs intérêts. Oh diable , c’eft une il- 
luftre, vous dis-je, & qui ménage elle feule plus 
d'intrigues , que la Guerbois ne vend de lapins en 
toute une année. 

Mde. PATIN. 

Quel galimatias me fais-tu là, de la Guerbois 
& de Jeanneton J 

CRISPIN. 

C’eft pour vous dire, Madame, que cette Jean, 
neton eft une des amies de mon Maître, & que 
comme je la trouve drôle , je fuis de fes amis ; 
& que l’autre jour , comme je vous ai dir, nous 
nous mimes à griffonner enfemble cette lifte , 8C 
nous forgeâmes des noms, des qualités & des 
demeures , qui ne font que dans l’imagination de 
Jeanneton 8c dans la mienne. 
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Mde. PATIN. 

Fort bien, voilà ton Maître pleinement jufti- 
fié. C’eft un nom en i’air que celui de Dorimene, 
je ne la connois pas , St tout cela n’eft qu’un 
jeu d’efprit de M. Crifpin? N’eft-ii pas vrai. 
Chevalier ? v 

. UE CHEVALIER. 

Non , Madame , je connois Dorimene , St peut- 
être toutes celles qui font fur ce papier. Il y ett 
a même, je crois, beaucoup d’ oubliées ; mais, 
ce ne font point mes Maîtrelfes; St puifque M. 
Crifpin s’eft diverti à mes dépens , St que cette 
lifte vous irrite fi fort contre moi , je prétends 
que ce foit lui qui me juftifie. .. 

CRIS PI N. 

Moi, Monfieur? 

LE CHEVALIER. 

Oui, coquin. Donnez-vous la peine de lire, 
Madame: St vous, Monfieur le maroufle, à cha- 
que article expliquez à Madame les raifons qui 
me faifoient voir toutes ces femmes-là. 

C R I S P I N. 

Voilà une bonne diable de commifliou. Mon* 
fieur, vous expliqueriez mieux que moi.,. 

LE CHEVALIER. 

Non, non, votre imagination a faitia fottife, 
il faut que ce foit votre bouche qui la répare. Par- 
lez , faquin , ou je vous donnerai cent coups df 
bâton. 

C R I S P I N. 

Mais , que diable voulez-vous que je dife t 
Monfieur ? 

A a 4 
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LE CHEVALIER. • 

Liiez, lifez feulement , Madame* 

Mde. PATIN. 

Ma pauvre Lifette , il le prend fur un ton qui 
une fait croire qu'il n'eft point coupable. 

LISETTE. 

Et c’eft ce ton- là qui me le faira* croire plut 
fédérât. 

LE CHEVALIER. 

Hé bien. Madame, que ne l’interrogez-vous? 
Qui vous retient ? 

Mde. PATIN. 

La crainte de vous trouver doublement per- 
fide. 

LE CHEVALIER. 

Ah’ je m’expofe à tout. Madame, &je n’ai 
rien à craindre. 

Mde. PATIN. 

Ah! Chevalier, que n’êtes- vous innocent! mais, 
je tâche envain de vous trouver tel. Qu'alJez- 
vous faire , dites-moi , chez cette comtelle qui 
demeure à 1 Hôrel de Picardie? Quel charme, 
quel mérite vous attire chez elle ? 

LE CHEVALIER, à Crifpin. 

Eclaircis Madame 

CR ISP IN. 

Vous voyez que ce n’eft pas moi qu'elle inter- 
roge. 

LE CHEVALIER. 

Répondras- tu ? 

CRISPIN. 

Que dirai-je ? 
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LE CHEVALIER. 

Si tu ne parles. . . 

C R i S P 1 N , à Madame Patin. 

Cette ComtdTe là elt une folie, &. c’eft par 
une efpece de fyinpathie que mon Maître . . . 
Que diable, vous me ferez dire quelque fotùfe, 
& puis vous vous fâcherez contre moi. 

Mde. PATIN. 

I a fympathie eft admirable. Fr cette Made- 
moiselle du Hafard , eft-cc par fympathie qu il 
lui rend vifiie, ou pour fe faire honneur dans le 
monde ? 

C R I S P I N. 

Hé , fi ! Madame , il ne la va jamais voir qu’en 
fortant de chez Roufieau. Quand il eft un peu t-n 
train fur les trois ou quatre heures du matin , il 
va faire du bruit chez elle pour fe divertir. 

le chevalier. 

Es* tu fou? 

C R I S P I N. 

Non, Monfieur , vous me dites de parler, 8c 
je parle , comme vous voyez. 

Mde. PATIN. 

L’heure eft fort bonne 6c fort commode* Et 
la Marquife au teint luifant , quel engagement 
a-t-il avec elle ? 

CR ISP IN. 

Ah , Madame ! il ne voit cette Marquife que 
par admiration ! 

Mde. PATIN. 

Comment, par admiration? 

* 
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CRIS PI N. 

Oui, Madame. Il y a quarante ans qu’elle en 
avoit trente , &. elle n’en a préfentement que 
trente deux tout au plus. C’efl: une merveille au 
moins d’avoir trouvé le fecret de vieillir fi dou- 
cement. 

Mde. PATIN. 

Ah, Chevalier î votre Laquais eft bien in- 
ftruit. 

CRI SPIN. 

Madame, je vous dis les chofes en confcience. 

Mde. PATIN. 

Il n’importe , je veux bien vous croire inno- 
cent, puifque vous tâchez de le paroître; St je 
vous aurois , je crois , pardonné, fi je vous avois 
trouvé coupable. 

LE CHEEVALIER. 

Non , non , Madame , non , je ne prétends point 
abufer de votre indulgence. Puniffez-moi, fi je 
fuis criminel. Voyez , examinez toute ma con- 
duite. Les apparences font terriblement contre 
moi, je vous l’avoue. Depuis deux mois entiers 
je me refufe à toutes les parties de plaifir qu’on 
me propofe ; je n’en trouve qu’à vous voir , qu’à 
vous aimer , qu’à vous le dire ; je le jure à tout 
moment; je furmonte , pour vous leperfuader, 
l’averfion naturelle que les jeunes gens du fiecle 
ont pour le mariage; je renonce à toutes les corn, 
pagnies; je romps vingt commerces des plus 
agréables. Je défefpére peut-être les plus aima- 
bles pcrfonnes de France. Tout cela, Madame, 
efi bien fcélérat ; je fuis pn perfide , il elt vrai : 
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mais, en vérité , Madame , ce n’étoit point à vous 
de vous en plaindre. 

Mde. PATIN. 

Ah / Chevalier , que vous êtes méchant ! Je 
fens bien que vous me trompez , & je ne puis 
m’empêcher d’être trompée. 

LISETTE. 

Voilà le plus impudent petit lcélérat que j'aie 
jamais vu. 




SCENE V. 

Mde. PATIN, LE CHEVALIER, CRISPIN, 
LISETTE, LA BRIE. 

LA BRIE. 

M Onfieur Guillemîn, Madame, un Notai- 
re, demande à vous parler. 

LE CHEVALIER. 

Ah! il faut le renvoyer, Madame, s’il vous 
plait. je lui avois dit de venir, comme nous eu 
étions demeurés d’accord; mais nous n’avons pas 
maintenant l’efprit aflez libre , l’un H. l’autre , 
pour fonger à des affaires fi térieufes. Dis-lui que 
je le verrai demain matin. 

Mde. PATIN. 

Non, qu’il entre , au contraire. Je ferai bien 
aife. Chevalier, de vous confondre à force de 
tendrefTe. Je veux vous croire aveuglément, je 
m’abandonne à votre bonne foi. Si vous êtes aflez 
perfide pour en abufer, vous en ferez d’autant 
plus coupable. 
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* . vasassF . ■ ■■j™ — g — — i » 

SCENE VL 

Mde. PATIN, LE CHEVALIER, M. GUIL- 
LEMIN, LISETTE, CRISPIN. 

Mde. PATIN. 



•«j^Lpprochez, Monfieur, approchez. 

LE CHEVALIER. 

Non , Monfieur Guillemin , retournez chez 
vous , je vous prie. Je vous avois averti ce matin 
pour un Contrat de Mariage , mais je ne prévois 
pas que la chofe fe fafle. Madame a changé de 
penfée, je fuis devenu en un moment le plus fcé- 
lérat de tous les hommes ; 8t parce que j'ai la ré- 
putation d'être trop aimé, je lui parois indigne 
de l'être. 1 . 

GUILLEMIN. 

Comment donc, Madame? Vous avez des fen- 
tiraens bien étranges. 

Mde. P A T I N. 

Partez, partez dans mon cabinet, Monfieur 
Guillemin,* Monfieur deviendra çaifonnable. Ve- 
nez, Monfieur l’emporté, venez voir comme on 
vous croit indigne de la tendrefle qu’on a pour 
vous. 

LE CHEVALIER. 

Non, Madame, je ne veux point entrer dans 
toutes ces petites difeuflions. 
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Mde. PATIN. 

Mais il faut bien que nous convenions enfemblc. 
LE CHEVALIER. 

Et c’eft juflement ce que j’appréhende, & ce 
que je veux éviter. Je ne trouve rien de plus fa- 
tigant pour moi que des conventions , des arti- 
cles ... Que voudriez-vous que j’allafle faire avec 
Monfieur dans votre cabinet? Quoi, vous dire 
qu’un jeune homme de qualité n’époufe guere 
une Veuve de Financier fans quelque avantage 
confidérable; que tout l’amour que j’ai pour vous 
ne ïne mettroit point à couvert des reproches 
qu’on me pourroit faire dans le monde, & qu’en- 
lin, pour me jultifier aux yeux de tous mes amis, 
il faudroit que vous parulfiez m'avoir acheté de 
tout votre bien * Non, Madame, je ne faurois 
dire ces chofes-là, cela n’clt point de mon cara« 
Clere, & j’aimerois mieux être mort, que d’en 
avoir jamais parlé. ; - 

G U I L L E M I N. 

» 4 -- • 9 • r* v 

Oh, Madame, Monfieur le Chevalier fait trop 
bien fon vivre. Mais auffi, Moniteur,. Madame 
n’ignore pas comme on fait les chofes} elle vous , 
aime , & ce fera l’amour qui dreiTéra lui-mêmé 
les articles. • > . • • j t .1 

Mde. PATIN. ' 

Ah , Monfieur Guillemin , que je vous fuis obli- 
gée de lui parler comme vous faites/ Oui, Mon- 
fieur le Chevalier, fi une donation de tout mon 
bien peut fervtr à vous témoigner ma tendreife, 
e fuis au déiefpoir de n’en avoir pas mille fois 
davantage , pour vous prouver mille fois plus 
d’amour. 
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G U 1 L L E M I N. 

Voilà ce qui s’appelle aimer, Monfieuth 
LE CHEVALIER. 

Hé bien , Moniteur Guillemin, puifque Mada- 
me le veut, palTez dans Ton cabinet avec elle, 
dreflez le Contrat comme il lui plaira, elle me 
paroît fi raifonnable, que je lignerai tout aveu* 
glément. 

GUILLEMIN. 

Peut-on voir un Gentilhomme plus défintérelTé ? • 
Mde. PATIN. 

Hé, venez, Moniteur le Chevalier, venez vous- 
même, je vous en conjure. 

LE CHEVALIER. 

Difpenfez-m'en , Madame, je vous prie; je ne 
veux point que ma préfence vous engage à plus 
que vous ne voudrez, 
n ' GUILLEMIN. 

Hé, Madame, donnez-lui cette fatisfaâion. 



❖ s 



SCENE VIL 



Mde. PATIN, LE CHEVALIER, M. GUIL- 
LEMIN, LA BRIE, CRISP1N, LISETTE. 

. ' LA BRIE. 

M 

A dame, voilà Mademoifelle votre Niece 
qui vous demande. 

, Mde. PATIN. 

Hé bien, allez donc, Chevalier: auili-bien il 
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ne faut pas qu’elle tous voie. Mais , revenez au 
plus vite, au moins, j'en ferai bientôt débar - 
raflée. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous quitte que pour un moment. 

Mde. PATIN, 



Vous rencontreriez ma Niece par-là, fortez 
par le petit efcalier. 

L E C HEV A L I E R , à Crifpin. 
Courons vite chez la Baronne. 

. ^ Mde. PATIN.ua 

Faites entrer ma Niece. 

LA BRIE. 

La Voilà, Madame. 



* 




* 



S CE* N e: Vlll. 



Mde. PATIN, LISETTE, LUCILE, 
M. GU I L LE MI N. 



1 



M, 



a7 LU CI LE. 4 * 

..•j -..V ► i J It.l!; 

I . 



,A Tante, je viens vous dire... Qui eft 
çt ' Monfiemr-làf . v (,■ : r . 

Mde, PATIN... 



C’eft un honnête Notaire, qui vient pour faire 
mon Contrat de mariage. ; ••5 

LUCIL E. ; 

Ah! ma Tante, qu'il en fafle .un auflî pour 
moi. J’ai vu le Monfleur dont je v<>us ai parlé; 
Sc vous ne fauriez croire avec quelle joie il a reçu 
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]a propofition que je lai ai faite. 11 étoit ravi, 
rien ne lui a paru difficile , tes fouhaits vont au* 
delà des miens , il a encore plus d impatience 
que moi , &. je venois vous en avertir. 

Mde. patin. « : .. 

Hé bien, ma Niece, je vais achever mon af- 
faire avec Monûeur , & nous fongerons enfùue 
à la vôtre. j : - 

LISETTE, bas. \t 
Et moi , j'aurai foin de les empêcher toutes 
deux de réuflir. Il eft rems que la chofe éclate, 
&L il n’y a plus de momens à perdre. ' .< * 



S C £ N E^IX. 

LUCILE, LISETTE. 




c, 



LUCILE. 

>- i > > ' t • , v i - « 

.»•/; • 

A pauvre Lifette, ,tu vois la Fille du 
monde la plus contente \ la joie où je . luis ne 
peut s’égaler. 

LISETTE. - .... 

Vous n’avez pas la mine de la garder long» 
tems, &. (i votre Pere vient à favoir... 

; LUCILE. 

Mon pere m’a toujours recommandé de plaire 
à ma Tante, & il n'aura rien-. à me dire quand 
il me verra faire ce qu'elle fait. II n’y a pas de 
meilleur moyen d’obéir à l’un, & de gagner les 
bonnes grâces de l’autre. * 

LISETTE, 
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LISETTE. 

Hé, oui, oui, voilà un fort joli raifonnemenr. 
Ma,is quand on vous a tant prêché de plaire à 
votre Tante, c'étoit afin qu’elle époufat M. Mi- 
gaud, 8c qu’elle vous fit fon héritière; mais en 
fe mariant à un homme de Cour, elle vous fru- 
ftre de tout fon bien. 

L U C I L E. 

Oui, & moi en me mariant auflî à un homme 
de Cour, qui eft un fort gros Seigneur, je n’ai 
que faire du bien de ma Tante. * 

LISETTE. 

Et croyez-vous qu’un homme de Cour puifle 
être riche au tems ou nous fommes? Les Cour- 
tifans mal-aifes ne s’enrichiflent point, 8c ceux ' 
qui font le plus à leur aife, ne font pas diffici- 
les à ruiner* 

LUCILE. 

Va, va, Lifette, le bien n’eft: pas ce qui me 
touche le plus; 8c pourvu qu’on m’aime, c’efl: 
afiez. 

LISETTE. 

Hé, qui vous répondra qu’on vous aime? Ces 
jeunes Seigneurs d’aujourd’hui font de grands frip. 
pons en matière d’amour. 

LUCILE. 

Ah! celui-ci n’eft pas comme les autres. Il 
jure fi amoureufement, ÔC il a tant d’efprit , qu’il 
eft impoflïble qu’il ne foit pas un fort honnête 
homme. Il fait des Vers, au moins. 

LISETTE. 

Ah J puifqu’il fait des vers , il n’y a rien à dire, 

Tom. XI. B b 
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LU CI LE. 

J'ai ici ütt In-promptu qu’il a fait pour moi. 
Ecoute, Lifette, &, juge par-là de fa tendrefle 
& de fa fincérité. 

LISETTE. 

Voyons. 

SCENE X. 

LA BARONNE, LUCILE, LISETTE. 
LA BARONNE. 

T 

JJLeiE Chevalier n’eft point venu chez moi , je 
ne fuis guère contente de l’avoir trouvé tan. 
tôt ici. 

LISETTE, à Lucile. 

Vous avez toute la mine d’avoir perdu votre 
In-promptu. 

LUCILE. 

Non, le voilà: tiens, lis-le toi-même. 

.LA BARONNE. 

Ah! ah / voici la Chambrière avec une petite 
Bile que je ne connois point. Que font-elles là? 
Ecoutons. 

LISETTE, lit. 

Le charmant objet que j'adore 
Brûle des mêmes feux dont je fuis enflammé ; 
Mais je fens que je l’aime encore 
Mille fois plus que je nen fuis aimé. 
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LA BARONNE. 

Qu’entends- je ? Voilà ,. je crois, les vers que le 
Chevalier a faits pour moi 

LUCILE. 

Hé bien , qu’en dis-tu ? 

LA BARONNE, arrachant les Vers 
des mains de Lifette. 

Vous êtes bien curieufe , ma mie, & je vous 
trouve bien impertinente de lire ainfi des papiers 
qu'on a perdus chez vous. Rendez moi mes Vers, 
je vous prie , St . ,, 

LUCILE. 

Comment donc , Madame , qu’eft-ce que cela 
ÏIgnifie/ Qui efl: cette folle, Lifette? 

LA BARONNE. 

Quille petite infolente eft-ce là! 

LISETTE. 

Par ma foi, celaeft tout-à fait drôle. 
LUCILE. 

Rendez-moi ce papier, Madame. 

LA BARONNE. 

Comment donc , que je vous rende ce papier? 
Vous êtes une plailante petite créature , de vou. 
loir avoir malgré moi des Vers qui m’appar- 
tiennent. 

' ^ LUCILE. 

Des Vers qui vous appartiennent! Je vous trou- 
ve admirable, Madame, St vous êtes bien en 
âge qu’on faffe des Vers pour vous. C’ell pour 
moi qu'ils ont été faits, St vous ferez fort biea 
de me les rendre. 

B b 2 
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LA BARONNE, 

Oui eft cette petite ridicule , ma mie ? 

LISETTE. 

Ah, ah, Madame, fervez-vous de termes 
moins offenfans , c’eft la Niece de Madame. 
LA BARONNE. 

Quand ce feroit Madame elle-même , je la 
trouverois fort impertinente de dérober des Vers 
qui n ont jamais été faits que pour moi. 

LISETTE. 

Oh! pour cela, entre vous le débat , s il vous 
plais. 

L U C I L E. 

Cela eft bien impudent à une femme de votre 
âge. 

LISETTE. 

Mademoiselle ? 

LA BARONNE. 

Cela eft bien infolent à une petite fille cota- 
me vous. 

LISETTE. 

Ah, Madame! 

L U C I L E. 

Donnez-moi mes Vers, encore une fois. 

LA BARONNE. • 

Taifez-vous , petite fotte, 6c ne m échauffez 
pas les oreillesi 
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SCENE XL 

Mde. PATIN, LA BARONNE, LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

H ! par ma foi , ceci pafle la raillerie ; 8C 
vous faites bien de venir mettre le holà entre 
deux Dames qui s’alloieot couper la gorge. 

Mde. PATIN. ' 

Qu*e(l-ce donc, qu’avez-vous, Madame ? Que 
vous a-t’on fait, ma Niece? 

LUCILE. 

Faites-moi rendre mes Vers, ma Tante; ou 
Madame s’en repentira. 

LA BARONNE. 

Châtiez l’infolence de votre Niece, ou je la 
châtierai moi-même. 

Mde. PATIN. 

Doucement, doucement, Madame, s’il vous 
plait. Mais, quel eft votre différend? 
LUCILE 

Comment , ma Tante, ie montre à Lifette des 
Vers qui ont été faits pour moi par la perfonne 
que vous faveï , & cette Madame vient les arra- 
cher, en difant qu’ils font faits pour elle? 

Mde. PATIN. 

Hé bien, pourquoi s’emporter de cette forte? 
Ta modération ne doiç-elle pas être le partage 

B b * 
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d'une jeune fille, 8t quoique vous foyez perfua- 
dée que la raifon eft pour vous, faut il pour cela; 
faire la haracgere comme vous faites? 

LA. BARONNE. 

Qu’eft-ce à' dire, la raifon e(b pour elle? Je 
foutiens , moi , que ces Vers font à moi, St qu’elle 
a menti , quand elle s’en veut faire honneur. 

Mde.. PATIN» 

Et quand cela feroir, Madame, eft- il bien féant 
à votre âge d'en vemr à ces extrémités, St ne 
devriez-vous pas rougir de clabauder de la forte 
pour de méchant Vers-?' 

LUC ILE. 

De méchans Vers, ma Tante? Ils font les plus 
jolis du monde. Lifez-les feulement, St vous ver- 
rez bien qu’ils font faits tout exprès pour moi. 

Mde; PATIN. 'i - “ 

Voyons donc , Madame , s'il vous, plait. 

LA BARONNE. 

Non, Madame, je ne les rendrai point. Je vais 
vous les dire par cœur, St vous< connoîtrez bien 
par-là que votre- Niece ne fait ce qu’elle dit. 

Le charmant objet que j adore 
Brûle des mêmes feux dont je fuis enflammé ; 

Mais je fens que je l'aime encore 
Mille fois plus que je n en fuis aimé . 

LUC I LE. 

Hé. bien, ma Tante? Le charmant objet .... 

Mde. PATIN. 

Hé bien, ma Niece, vous avez le front de fou- 
tenir que ces Vers-là fonr faits pour tous? 

LU CI LE. 

Oui, ma Tante. 
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LA BARONNE. 

Vous voyez bien, Madame, que je ne vous 
fais point d’impofture , & que votre Niece n’a . 
pas raifon. 

Mde. PATIN. 

Vous êtes toutes deux bien étranges, & nous 
fommes toutes trois bien dupes. Tenez, Madame* ' 
LA BARONNE. 

Ah! ce font les Tablettes que je donnai hier 
au Chevalier. 

Mde. PATIN. 

C’eft auflî lui qui me les a laiflees. 

LISETTE. 

Voilà un fort bon incident. 

L U C I L E. 

Oh .bien, je ne connois point votre Chevalier; 
mais, j’ai vu faire les Vers moi-même, St je vous 
ferai bien voir que je dis vrai. Adieu. 

LA BARONNE. 

Je vais chercher le Chevalier, Madame, & jfc 
le dévifagerai, fi je le trou/e. 

SCENE XII. 

Mde. PATIN, LISETTE, 

Mde. PATIN. 

A 

•fcJi.H/ Lifette, que je fuis malheureufe/ Le 
Chevalier eft un perfide qui trompoit la Baronne 
& moi, & c’eft afiurément lui-même qui cher- 
che à tromper cette petite fille. * 
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LISETTE. 

Il en tromperoit mille autres fans fcrupule 
Madame. C’eft le plus bel endroit de fa vie que 
de tromper. 

Mde. PATIN. 

Je fuis bien heureufe de n’avoir point encore 
ligné le Contrat. Allons renvoyer le Notaire. 
Courons chez M Serrefort, pour conclure notre 
mariage avec M. Migaud, afin que je n’entende 
plus parler de ce petit fcélérat de Chevalier; SC 
s’il vient ici, dites au portier qu’oa ne le laifiê 
point entrer. 



A C T E I V. 

* i i ■ i ■■ ---■■■ i iiS BBfr 

SCENE PREMIERE. 

* 

LE CHEVALIER, CRISPIN. 
CRISPIN. 

TMT 

JLv-LLA foi, Monfieur, je n’y comprends rien,; 
ÔC il y a là-deffous quelque chofe que nous n’en« 
tendons ni l’un ni l’autre. 

LE CHEVALIER. 

Tout cela ne me furprend point , Crifpiü. 
CRISPIN. 

Parbleu, cela eft violent au moins, de je ne 
fais comment l’entend Madame Patin; mais peu 
s’en eit fallu que fon portier ne nous ait fermé 
la porte au nez. 
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LE* CHEVALIER. 

Le portier eft un maraud qui ne fait ce qu’il fait. 

CRIS PI N. 

Oh, Monfieur, ce portier-là n’eft point Suide, 
St il nous a parlé comme un homme. Avouez- 
moi franchement la chofe. Vous avez fait quel- 
que bagatelle, St Madame Patin a appris de vos 
nouvelles, je gage. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi, mon pauvre ami, tu Tas deviné. 

CRISPIN. 

Il ne faut pas être grand forcier pour deviner 
cela j 5C dès qu’il vous arrive quelque petit cha- 
grin, on peut dire à coup fur que c’eft la fuite 
de quelque fottife. 

LE CHEVALIER. 

Maraud ! 

CRISPIN. 

Là, là, Monfieur, ne vous fâchez point, SC 
dites-moi un peu de quelle efpece eft celle-ci. 

LE CHEVALIER. 

Ces Vers de la Baronne, donnés à Madame 
Patin, font la caufe de tout le défordre. 

CRISPIN. 

Hé bien , morbleu , ne vous l’avois-je pas bien 
dit? La Baronne St elle fe font expliquées. 

LE CHEVALIER. 

Il s*en eft encore trouvé une troifieme qu'elle 
ne m’a pas nommée qu'en la traitant de petite 
ctourdie; il faut que ce foit ma petite Brune. 

CRISPIN. 

Comment diable? eft* ce qu’elle avoit aufiî les 
mêmes Vers 



m 
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LE CHEVALIER. 

Oui, vraiment, 5c il y a plus de quinze jours 
que je n’en ai point employé d’autres. 

C R I S P t N. • 

Mais, Moniteur, (car , il n’y a perfonne dans 
ce logis, ÔC nous pouvons parler en aflurance 
de vos fredaines) de qui fa vez- vous cette aven- 
ture , s’il vous plaît ? 

LE CHEVALIER. 

De la Baronne elle-même, que j’ai trouvée 
dans une colere épouvantable contre moi. 

C R l S P I N. 

Cent diables, vous avez pafle un mauvais quart- 
d’heure; ÔC fauf corre&ion, Madame la Baron- 
ne eft la plus méchante carogne qu'il y ait au 
monde. 

LE CHEVALIER. 

D’accord; mais, nous favons, Dieu merci, 
l’art de la mettre à la raifon. 

C R I S P I N. 

Vous êtes un fort habile homme. 

LE CHEVALIER. 

Il n’a pas fallu grande habileté pour cela. Elle 
cYioit comme une enragée, ÔC j’ai crié cent fois 
plus haut qu’elle; car, il eft bon quelquefois de 
faire le fier avec les Dames. 

CRISPIN. 

Le fier? 

L F. G H p V A L l E R. 

Oui, le fier, ÔC quand j’ai vu fa fureur un peu 
diminuée, je me fuis julUfié le mieux qu’il m’a 
été poflîble. 
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C R I S P I N. 

F.r elle a pris tout ce que vous lui avez die 
pour de l’argent comptant? 

LE CHEVALIER. 

Non , elle s’eft emportée plus fort que jamais;’ 
St je n’ai point trouvé d’autre moyen de la rédui- 
re , que de prendre un air de mépris pour elle, 
qui 1 a piquée jufqu'au vif, 

C R I S P I N. 

Et cet air de mépris a réuflî? 

LE CHEVALIER. 

A merveille, &L nous fommes meilleurs amis 
que nous n’avons été. i. 

CRISPIN.. 

La pauvre femme! Mais, ne craignez-vous 
rien , lorfqu’elle faura votre mariage avec Ma- 
dame Patin? . 

LE CHEVALIER. 

Et que voudrois-tu que je craignifle? 
CRISPIN. 

Que fais-je? Une femme diablefle eft quelque* 
fois pire qu’un vrai diable. Celle-ci tire un lievre 
aufli fûrement qu’un homme, comme vous favez, 
Sc elle ne craindra peut-être pas plus de tuer 
un homme que de tirer un lievre. 

LE CHEVALIER. 

Nous l’adoucirons; &c comme elle ne veut 
qu’un mari, pour la confoler de m’avoir per- 
du, je te la ferai époufer Ci le cœur t’en dit, 
CRISPIN. 

Hé là, Monfîeur, ne raillons point, elle. ne 
perdrotc peut-être pas au change, je vous en 
réponds. 
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LE CHEVALIER. 

Je l'entends bien ainfi, vraiment; & fi certain 
defTein que j’ai dans la tête pouvoit réufîir , je 
te donnerois à choifir d'elle, où de Madame 
Patin. 

CRISPIN. 

De Madame Patio? Ah, ah, voici quelque 
chofe d'affez drôle. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! mon pauvre garçon ! 

CRISPIN. 

Ouais ... 

LE CHEVALIER. 

Je crois que je fuis amoureux, Crifpin , moi 
qui ne croyois pas pouvoir l’être. 

CRISPIN. 

Amoureux ! & de qui ? 

LE CHEVALIER. 

De cette petite Créature dont je t’ai parlé. 

CRISPIN. 

De la petite Brune ? 

LE CHEVALIER. 

D'elle-même. 

CRISPIN. 

Oh , pour cela , le diable m’emporte fi je vous 
comprends Que venez-vous donc faire chez Ma-, 
dame Patin ? 

LE CHEVALIER. 

La ménager, comme la Baronne, & il faut que* 
dans cette affaire , l’une ou l’autre me rende ua 
fervice confidérable. 
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CRI SPIN. 

Vous n’avez qu’à le leur propofer, elles le 
feront de grand cœur , apurement. 

LE CHEVALIER. 

Elles le feront fans penfer le faire. 

C R I S P I N. 

Mais encore, de quelle maniéré? 

LE CHEVALIER. 

Ma petite Brune, à ce que j’ai pu favoir. eft 
une héritière confidérable-, mais, d’une naiflance 
peu proportionnée à un H gros bien. 

CRI SPIN. 

. Ce n’eft pas- là une raiion qui vous embar- 
rafle. 

LE CHEVALIER. 

Au contraire, c’eft ce qui m’a fait prendre la 
réfolutioa de l’enlever. Sa famille , après cela , 
fera trop heureufe que je 1 époufe. Je lerai en 
lieu de fûreté cependant , & je ne l’épouferai point 
qu’on ne lui faite de grands avantages. 

CRISPIN. 

Hé , à quoi la Baronne Si Madame Patin vous 
peuvent-elles être utiles dans cette affaire ? 

LE CHEVALIER. 

Quoi, tu ne vois pas cela tout d’abord ? 

CRISPIN. 

Non. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fuis pas en argent comptant, comme 
tu fais , ôt je veux que mes deux vieilles m’en 
fourniflcnt à l’envi l’une de l’autre , 6c facilitent 
ainli la conquête de ma jeune Maîtrefle. 
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* CR ISP IN. 

Tudieu! c’eft le bien prendre. Vous entendez 
les affaires à merveille. Mais, je vois venir Ma- 
dame Patin. 

LE CHEVALIER. 

Paix , paix , tu vas voir le manege que je vais 
faire avec celle-ci. Ah ! palfambleu , laitte-moi 
rire, Crif pin , laiffe-moi rire quand j’en devrois 
être malade , il m eft impoffible de m’en empê- 
cher. 

CRISPIN. 

11 faut que je me mette de la partie. 

❖ ' 1 . ■ — 1 VIL”}”-»' , l'IJi"! -■: » 

SCENE II. 

Mde. PATIN, LE CHEVALIER. 

LISETTE, CRISPIN. 

Mde. PATIN. 

À 

iiJvH , ah, Monfîeur , vous voilà de bien 
bonne humeur, 2>t je ne fais vraiment pas quel 
fujet vous croyez avoir de vous tant épanouir la 
rate. 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon. Madame; mais, je 
fuis encore tout rempli de la plus plaifante cho- 
ie du monde. Vous vous fouvenez des Vers que 
je vous ai tantôt donnés ? 

Mde. PATIN. 

Oui, oui, je m’en fou viens 2c vous vous en 
fouviendrez aulü, je vous allure. 
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LE CHEVALIER. 

Si je m’en fouviendrai , Madame? ils font cau- 
fe d’un incident dont j’ai penfé mourir à force 
de rire, &. je vous jure qu’il n’y a rien de plus 
plaifant. 

Mde. PATIN. 

Où en eft donc le plaifant r Moniteur ? 
LISETTE. 

Voici quelque piece nouvelle. 

LE CHEVALIER. 

Le plaifant! le plaifant. Madame , eft que qua- 
tre ou cinq godelureaux fe font fait honneur de 
mes Vers. Comme vous les avez applaudis, je 
les ai crus bons , & je n'ai pu m’empêcher de 
les dire à quelques perfonnes. Je vous en deman- 
de pardon, Madame, c’eft le foible de la plu- 
part des gens de qualité qui ont un peu de génie. 
On les a retenus , on en a fait des copies , & en 
moins de deux heures ils font devenus Vaude- 
villes. 

CRIS P IN, bas . 

L’excellent fourbè que voilà ! 

LISETTE, bas. 

Où veut-il la mener avec fes Vaudevilles? 

Mde. PATIN, à Lifette. 

Ecoutons ce qu'il veut dire , il ne m’en fera 
plus fi facilement accroire, {au Chevalier.) Hé bien, 
Monfieur , vous êtes bien content de voir ainli 
courir vos ouvrages? 

LE CHEVALIER. 

N’en êtes-vous pas ravie, Madame? Car en- 
fin , puifqu’ils font pour vous , cela vous fait plus 
d’honneur qu’à moi-même. 
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Mde. PATIN. 

Ah , fcélérat ! 

LE CHEVALIER. 

Notre Baronne au refte n’a pas peu contribué 
il les mettre en vogue. Tétebleu / Madame , que 
c’eft une incommode parente que cette Baronne, 
& qu’elle me vend cher les eipérances de fa 
fucceflîon ! 

LISETTE, à Madame Patin . 

Le frippon/ la Baronne eft la parente, comme 
je la fuis du grand Mogol. 

Mde. PATIN. 

Ecoutons jufqu’à la fin. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne fauriez croire jufqu’où vont les folles, 
vifions de cette vieille, ÔC les folies qu’elle fe« 
roit dans le monde , pour peu que mes maniè- 
res répondiflent aux fiennes. 

CRISPIN, bas. 

Cet homme- là vaut fon pefant d’or. 

LE CHEVALIER. 

J'ai paflié chez elle pour lui parler de quelque 
argent qu’elle m’a prêté , St que je lui veux 
rendre, s’il vous plaie , Madame, pour en être 
débarrafle tout-à-fait. 

, CRISPIN. 

Le Royal fourbe ! 

LE CHEVALIER. 

Je lui ai dit vos Vers par manière de con* 
verfation. Elle les a trouvés admirables. Elle me 
les a fait répéter jufqu’à trois fois , ÔC j’ai été 
tout étonné que la vieille furannée les favoit par 

cceur. 



Digitized by Googl 



COMEDIE . 4*t 

cœur. Elle eft fortie tout auffitôt, 8c s’en efl allée 
apparemment de maifon en maifon , chez toutes 
fes amies, faire parade de ces Vers, ôc dire que 
je les avois faits pour elle. 

Mde. PATIN. 

S’il difoit vrai, Lifette? 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne, Madame! Et j’annonce, 
quand il diroit vrai pour la Baronne, comment 
fe tireroic-il d’affaire pour vot're Niece? 

C R I S P I N. 

Oh, patience, s’il demeure court, je veux qu’on 
me pende. 

LE CHEVALIER. 

Mais , voici bien le plus plaifant , Madame. J’ai 
paffé aux Tuilleries , où j’ai rencontré cinq ou 
fix beaux efprits. Oui, Madame, cinq ou fix , 

il ne faut point que cela vous étonne. Nous 
vivons dans un liecle où les beaux elprits font 
tout-à-fait communs au moins. 

Mde. PATIN. 

Hé bien , Monfieur ? 

LE CHEVALIER. 

Hé bien , Madame ! ils m’ont conté que le Mar- 
quis des Guerets avoit donné les Vers en quefticn 
à une petite Grifetce; que l’Abbé du Terrier les 
avoit envoyés à une de fes Amies ; que le Che- 
valier Richard s’en étoit fait honneur pour fa 
Maîtrelfe, &. que deux de ces pauvres Femmes 
s^’étoient malheuteufement pour elles trouvées 
avec la Baronne , où il s etc^t paffé une Scene 
des plus diveriiffantes. 

Tom. XL . C c 
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Mde. PATIN. 

Ce font de bons lots, Monfieur, que vos beaux 
efprits, de plaifanter de cecte aventure-là. 

LI S F TT E. 

Bon, elle prend la choie comme il faut. 

LE CHEVALIER. 

Comment , Madame? Vous n’entrez donc point 
dans le ridicule de ces trois Femmes, qui fe veu. 
lent battre pour un Madrigal; Si la bonne foi de 
ces deux pauvres abufées, Si la folie de notre 
Baronne, ne vous font point pâmer de rire? 

Mde. PATIN, à Lifette. 

Je creve , ÔC je ne fais fi je me dois fâche* 
ou non. 

LISETTE. 

Eh, merci de ma vie, pouvez- vous faire mieux, 
en vous fâchant contre un petit fourbe comme 
celui-là ? 

LE CHEVALIER. 

Vous ne riez point, Madame? 

C R I S P 1 N. 

Tu ne ri? point , Lifette ? 

LE CHEVALIER, 

Je le vois bien. Madame, il vous fâche que 
des Vers faits pour vous l'oient dans les maios de 
tout le monde. Je fuis un iudifcret , je l’avoue, 
de les aoir rendus publics, je vous demande à 
genoux mille pardons de cette faute, Madame; 
& je vous ’ure que l’air que j’ai fait fur ces mal- 
heureux Vers n'aura pas la même dellinée , ÔC 
que vous ferez la ieuie qui l’entendrez. 



l 
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Mde. PATIN. 

Vous avez fait un air fur ces paroles, Mon- 
iteur / 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame , 5c je vous conjure de l’écou- 
ter. Il eft tout plein d’une tendrelle que mon cœur 
ne fent que pour vous ; 6c je jugerai bien par 
le plaifir que vous aurez à l’entendre , des fen- 
timens où vous êtes à préfent pour moi. 

LISETTE. 

Le double chien la va tromper en mufîque. 

LE CHEVALIER, après avoir chanté 
• . tout l air dont il répète quelque endroit. 

Avez-vous remarqué, Madame, l’agrément 
de ce petit partage? ( Il chante.) Senrez-vous 
bien toute la tendrerte qu’il y a dans celui-ci ? 
( Il chante. ) Ne m’avouerez-vous pas que celui- 
là e(t bien pailionné ? ( Il chante encore. ) Vous 
ne dites rien? Ah! Madame, vous ne m’aimez 
plus, puifque vous êtes infenfible au chromati- 
que dont cet air eft tout rempli. 

Mde. PATIN. 

Ah! méchant petit homme, à quel chagrin 
m’avez-vous expofée! 

LE CHEVALIER. 

Comment donc , Madame ? 

Mde. PATIN. 

J'étois une des Aftrices de cette Scene que 
vous trouvez il plaçante. 

CR1SPIN. 

Vous, Madame? 

Ce 2. 
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Mde. PATIN. 

Moi même St ç’eft en cet endroit qu’elle s'eft 
paifét* entre la petite grifetre, la Baronne St moi. 
L R CHEVALIER. 

Ah. pour le coup, il y a pour en mourir, 
M dame Oui , je fens bien qu’à me dire que 
vous me bai fiez autant que je le mérite, Faites- 
le , Madame, je vous en conjure, St donnez-! 
moi lç plaifir de vous convaincre que je voua 
airr*, en expirant dç douleur de vous gvoit of- 
femèe . 

Mde. PATIN. 

Levez vous, levez-vous, Moniteur le Che* 
valier. 

CRISPIN, 

La pauvre Femme! 

LE CHEVALIER. 

Ah / Madame, que je mérite peu.,, 

Mde. PATIN. 

Ah 1 petit cruel , à quelle extrémité avez-votis. 
penfé porter mon dépit! Savez-vous bien , in- 
grat , qu il ne s’en faut prefque rien que je ne 
lois la femme de M. Migaud? 

LE CHEVALIER. 

Si cela eft, Madame, j'irai déchirer fa robe 
entre les bras même de la Jultiçe, St je me ferai 
la plus fanglante affaire... 

Mde, PATIN. 

Non , non. Chevalier, laiffez-le en repos, le 
pauvre homme ne fera que trop malheureux de 
ne me point avoir; mais je vous avoue qu’il 
m’auroit, H j'avois trouvé mon Beau-frere chez; 
lui; heureusement il n’y étoit pas. 
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Le chevalier. 

Ah! je refaire. Je viens donc de l’échapper 
belle , Madame? 

Mde. PATIN. 

Vous vous en feriez confolé avec la Baronne* 
LE CHEVALIER. 

Ëh, fi! Madame, ne me parlez point de cela»' 
je vous prie Je ne fonge uniquement, je vous 
jure, qu’à lui donner mille piltoles que je lui 
dois, Sc qu’il faut que je lui paye inceifamment: 
Madame, je vous en conjure. 

Mde. PATIN. 

Si vous êtes bien véritablement dans ce defiein*; 
j’ai de l'argent, Chevalier» venez dans mon ca« 
feinet. 



SCENE III. 

Mde. PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE*’ 
ÇRISPIN, LA BRIE* 

LA ÈRIE* 



T, 



Oilà Moniteur Serrefoft qui monté*' 

• Mde. PATIN. 

Ah , bon Dieu! comment ferons-nous? Allé! 
attendre chei votre Notaire, &. me laidez Crif- 
t)in pour vous faire avertir quand je ferai tèule, 
* LE CHEVALIER, 

Demeure ici, Crifpin, & attends ici l'ordr* 
4e Madame. 

Ce , 
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C R I S P I N. 

Me donnera-t-elle les mille piftoles? 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi, Maroufle. 

Mde. PATIN. 

Sauvez-vous par le petit efcalier, comme 
tantôt. 

LE CHEVALIER. 

Adieu, Madame. 

Mde. PATIN.. 

Tiens- toi fur ce petit degré par où fort ton 
Maître. 

SCENE 1 K 

M. SERREFORT, Mde. PATIN , LISETTE, 
M. SERREFORT. 

o N m'a dit que vous aviez paflë chez moi. 
Madame, 8 t que vous m’y aviez demandé. 
Mde. PATIN. 

On vous a dit vrai, Moniteur; mais je n'avois 
nullement recommandé qu’on vous dit de venir ici. 
M. SERREFORT. 

Cela ne fait rien, Madame, 8t je fuis bien- 
aife de favoir ce que vous me vouliez , outre 
que j’ai de mon côté quelque chofe à vous com- 
muniquer touchant l'affaire de ce matin. 

Mde. PATIN. 

Quelle affaire , Moniteur ? l’affairi; de ce ma- 
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tîn ? Ne m’avez-vous pas promis de me laiffer 
en repos, 6c de ne vous en plus mêler ? 

M. SE R REFORT. 

Oui, Madame, mais on nous a fait parler à 
M. Migaud & à moi, pour le différend que vous 
avez eu avec cette Marquife. 

Mde. PATIN. 

Hé bien, Moniteur , pour peu d'avance qu’el- 
le faffe, je verrai ce que j’aurai à faire. 

M. S E R R E F O R T. 

Comment , Madame , des avances ? C’eft à 
vous à en faire, s'il vous plait; ôc il n’y a point 
à héliter même. 

Mde. PATIN- 

Je ferois des avances, moi qui fuis offenfée ? 
Ah , vraiment , on voit bien que vous ne favez 
u ère les affaires du point d’honneur. 

M. SE R REFOR T, tirant un papier 
de fa poche. 

Voilà des articles d’accommodement que j’at 
dreffés. Vous verrez par-là li je fais ce que 
c’eft. 

Mde. PATIN. 

- Des articles ! des articles ! Ah i voyons un peu 
ces articles , je vous prie. Cela eft trop plaifant, 
des articles/ Vous vous êtes fait mon Plénipo- 
tentiaire , à ce que je vois. 

M. S E R R E F O R T. 

Voici ce que c’eft, Madame. 

Mde. PATIN. 

Ecoutons ces articles. Ce font des articles , Li- 
fette. 

C c 4 
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M. SERREFORT, lit . 

Premièrement , il faudra que vous vous rendiez 
au logis de la Marquife, modeftement vêtue. 
Mde. PATIN. 

Modeftement ! 

M. SERREFORT. 

Oui, Madame, modeftement: En robe, cepen- 
dant , mais avec une queue plus courte que celle 
que vous portez d’ordinaire. 

Mde. PATIN. 

Oh , pour l’article de la queue , je fuis déjà fa 
très-humble fervantc , ÔC je ne rognerois pas deuil 
doigts de ma queue , pour toutes les Marquifes 
de la terre. 

M. SERREFOTR. 

Arrivée chez la Marquife , vous la demande- 
rez au Laquais qui fera de garde. 

Mde. P A '1 I N. 

Un Laquais de garde , Monlieur ! un Laquais 
de garde ! Il femble que vous parliez de quelque 
Officier. 

M. SERREFORT, continuant à lire . 

Et pendant que le dit Laquais ira avertir fa Maî- 
trefle que vous êtes dans l'antichambre , vous y 
demeurerez debout, 8t fans murmurer, jufqu’à ce 
qu'il plaife à Madame la Marquife de vous faire 
entrer. 

. ‘ Mde. PATIN. 

Non, Moniteur Serre ort, non; pour demeu- 
rcr dans l’antichambre , je n’en ferai rien , debout 
fur-tout. Ce ne lera pas fans murmurer 2 cela n© 
fe pourroit. . 
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M. SERREFORT. 

I! faudra bien que cela foit , pourtant. (// lit.') 
Quand la Marquife fera vifible . . . 

Mde. PATIN. 

Hé, fi! Monfieur , ce n’eft pas là peine d’achever. 
M. SERREFORT. 

Oui, Madame; mais favez-vous bien que vous 
ft’avez point d’autre expédient pour Tortir d’af- 
faire, 8t que ce font ici les dernieres paroles 
qu’elle nous a fait porter par fon Ecuyer ? 

Mde. PATIN. 

Par fon Ecuyer, Monfieur, par fon Ecuyer? 
Oh , vraiment , il faut attendre à faire cet ac- 
commodement, que j’aie un Ecuyer comme elle; 
St quand nous agirons d’Ecuyer à Ecuyer, il ne 
faudra peut-être pas tant de cérémonie. 

M. SERREFORT. 

Comment donc, Madame, un Ecuyer! Etes* 
tous femme à Ecuyer , s’il vous plait , St ne fon- 
gez-vous pas . . . 

Mde. PATIN. 

Tenez, Monfieur, point de conteftation , je 
tous prie. Je n’aime pas les difputes ; St pour 
peu que vous m’obftimez, vous me ferez prendre 
des Pages. 

M. SERREFORT. 

Ah , je vois ce que c’eft , votre entêtement 
continue, il eft déformais impofliblc de vous en 
' corriger ; St vos maniérés me confirment à tout 
moment les avis qu’on m’a donnés, 

Mde. PATIN. 

Çomjpent donc 4 Monfieur f quels avis? avez- 
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vous des Efpions pour examiner ma conduite ! 
M. S ER R EF O R T. 

Morbleu , Madame, j'en fais plus que je n’en 
voudrois favoir. 

Mde. PATIN. 

Hé bien, Monfieuf , tâchez de l'oublier. 

M. SERREFORT. 

Mais , vous ne nous manquerez pas de parole 
impunément; SC il ne fera pas dit que vous au- 
rez jetté ma fille dans le même déréglement d’ef- 
prit où vous êtes, St que fon pere l'ait fouffert 
fans refrentiment. 

Mde. PATIN. 

Quel difcours eit-ce là ? Que voulez-vous dire? 
fuis je une déréglée, s'il vous plaie ? Ecoutez, M. 
Serrefort , vous me ferez raifon des termes offen- 
fans dont vous vous fervez, prenez y garde , je 
vous en avertis. 

M. SERREFORT. 

Ecoutez, Madame Patin, il n’y a qu’un mot 
qui ferve. Je fuis bien informé que vous voulez 
époufer un gueux de Chevalier, qui fe moquera 
de vous dès le lendemain de vos noces. Je fais 
de bonne part que ma fille s’entête de quelque 
efpece de Marquis plus gueux peut-être que 
votre Chevalier. M Migaud fait tout cela com- 
me moi; mais, nous ne demeurerons pas les bras 
croifes ni l'un ni l’autre , 8t nous vous rendrons 
raifonnable maigre vous-même. 

Mde. patin. 

Oh bien, M. Serrefort, je vous en défie. Son- 
gez à le devenir, M. Serrefort; St ne mettez 
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pas ici les pieds, que vous ne vous foyez rendu 
plus fage. 

M. SERREFORT. 

Oh, ventrebleu, Madame, j’y viendrai jour 
nuit, de moment en moment; &. je vais fi bien 
aflîeger votre maifon & la mienne, qu’il n’y 
entrera perfonne à qui je ne fafie fauter les fenê- 
tres , pour peu qu’il ait l’air d’un Marquis , ou 
d’un Chevalier. 

Mde. PATIN. 

. Et pour moi, qui ne fuis pas fi méchante que- 
vous , je vous prierai de defcendre l'efcalier tout 
au plus vite , 8t de ne pas regarder derrière 
Vous. 

M. SERREFORT. 

Adieu , Madame Patin. 

Mde. PATIN. 

Adieu , Monficur Serrefort. 

M. SERREFORT. 

/Vous aurez bientôt de mes nouvelles, Ma* 
dame Patin. 

Mde. PATIN. 

. Je n’en veux point apprendre , Moniteur Ser- 
refort. 

M. SERREFORT. 

Adieu , Madame Patin. 

* Mde. PATIN. 

Adieu, Moniteur Serrefort. 
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SCENE K 

Mde. PATIN, LISETTE* 

Mde. PATIN. 

lEÎ-É.boo Dieu! quelle fage cethôtfirtïtt 
a-c- il contre moi ? Quel acharnement à me per-» 
fécuter, Lifette/ A-t-on jamais rien vu de plus 
étrange ? 

LISETTE. 

Oh , pour cela, il devient de jour en jour pltrç 
in fu p portable. 

Mde. PATIN# 

N’eft-il pas vrai? 

L I S E T T Èi 

Parceque Mdnfieur le Chevalier efî* un jeurié 
homme allez mal dans Tes affaires, 8t que M * 
Serrefort prévoit qu’en l’époufant vous allez 
faire un mauvais marché, 11 veut vous empêcher 
de le conclure ; cela efi bien impertinent, Madame* 
Mde. PATIN. 

Tout ce qu'il fera * ne fer vira de rien. 
LISETTE. 

Bon; quand vous avez réfolu quelque chofe£ 
ii faut que cela paffe 

Mde. PATIN. 

Tout ce que je crains , c'eil que le Chevalier 
fte vienne à connoître M. Serrefort, & qu’il ne 
fe dégoûte en me voyant & mai ajjparentéç. 
Çrifpin f 
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SCENE EL 

me. PATIN, CRISPIN, LISETTE. 
ÇRISPIN, 



P, 



Lait-il , Madame ? 

Mde. PATIN. 

Va dire à ton maître que pour de certaines rai- 
fons, je ne Je puis voir que fur les dix heures, 
& qu’il ne manque pas de venir à cette heure là. 

CRISPIN. 

N’avez-vous que çela à lui faire favoir , Ma- 
dame ? 

Mde. PATIN. 

Non; va vîte, j'ai peur qu’il ne s’impatiente. 

CRISPIN. 

Il me femble , Madame , qu’il feroit à propos 
qu’il rendit au plutôt à Madame la Baronne ces 
milles piftoles dont il vous a parlé. 

Mde. PATIN. 

J’aurai foin de les lui tenir toutes prêtes. 

CRISPIN. 

J’aurois foin de les lui porter, fi vous vouliez,. 

Mde. PATIN. 

Dis-lui bien que je vais penfer à lui juqu’à c<? 
que je le voie. 

CRISPIN, 

Je lui dirai, Madamç. 
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* » 

SCENE VIL 

CRI SPIN feuL 

o ■ . . • 

H ça , puifquc je n ai point d argent à por- 
ter à mon Maître , ce que j’ai à lui dire n'eft 
point fi prefie. Réfléchiffons un peu fur l'état 
préfent de nos affaires. Voilà M. le Chevalier 
de Ville-fontaine en train d’attraper mille pifto- 
les a Madame Patin, 6c autant à la vieille Ba- 
ronne ; il n’y a pas grand mal à ces deux arti- 
cles. Mais c’eft pour enlever une petite Fille; 
il y a quelque chofe à dire à celui-là. La Ju- 
ftice fe mêlera infailliblement de cette affaire , 
& il lui faudra quelqu’un à pendre. Mi le 
Chevalier fe tirera d’intrigue , &, vous verrez que 
je ferai pendu pour la forme. Cela ne vaudroit 
pas le diable, 8c je crois que le plus fur ell de 
ne me point mêler de tout cela, 8c de tirer 
adroitement mon épingle du jeu.. Que fait-on ? 
Il m'arrivera peut-être d’un autre côté quelque 
bonne fortune, à quoi je ne m'attends pas. S’il 
étoit vrai que Madame la Baronne ne voulut 
qu’un Mari , je ferois fon fait aufli-bien qu’un 
autre; elle pourroit bien m’epoufer par dépit. 
Il arrive tous les jours des chofes moins faifa- 
bles que celle-là , 8c je ne ferois pas le premier 
Laquais qui auroit coupé l’herbe fous le pied à 
foa Maître. Allons faire favoir au mien ce que 
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Madame Patin m’a dir de lui dire; & félon Ja 
part qu'il me fera des milles piitoles , je verrai 
ce que j'aurai à faire. 



ACTE V. 

* r 7 , j TT . I B - .1 ■■ ■ ■ » 

. SCENE PREMIERE . 

M, SERREFORT, LISETTE. 

M. SERREFORT. 

W 

JL. \l E crains rien, ma pauvre Lifette , ne crains 
rien. Madame Patin ne faura pas que l’avis eft 
venu de toi. 

LISETTE. 

Au moins, Monfieur, vous favez bien que ma 
petite fortune dépend d’elle en quelque façon; 
& fi ce n’étoit que vous donnez des commiiîîons 
à mon Fere, à mon Coufin, 8t à celui qui veut 
m’époufer, je ne trahirois pas ma Maîtrelfe pour 
vous faire plaifir. 

M. SERREFORT. 

Comment? Sais-tu bien que c’eft le plus grand 
fervice que tu lui puilfes rendre, que de détour- 
ner ce mariage . ? 

LISETTE, 

J’ai toujours travaillé pour cela, autant qu’il 
m’étoit poiîîble. Dans les commencemens j’ai cru 
'qu’elle fe moquoit ; mais quand j’ai vu que c éioit 
tout de bon, j’ai couru vous avertir. 
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M. S ER REFORT. 

Tu as parfaitement bien fait. 

LISETTE- 

La partie eft faite pour cinq heures du matin. 
Madame eft dans fon cabinet , qui compte de 
l’argent dont Monfieur le Chevalier lui a dit 
avoir affaire; 8c il viendra ici dans une petite 
demi-heure, avec fon Notaire; c’eft Tordre de 
Madame. . 

M. SERREFORT, 

La malheureufe! 

LISETTE. 

Ils feront bien furpris tous deux, de vous voir 
& leurs noces fans en avoir été prié- 
M. SERREFORT. 

Ils ne s’y attendent guere. 

LISETTE. 

’ Vous n’êtes pas le feul obftacle que j*ai pré- 
paré à leurs defleins. 

M. SERREFORT. 

Comment donc ? qu’as-tu fait encore ? 

LISETTE. 

Il y a une vieille Plaideufe de par le monde-, 
qui eft aufti amoureufe du Chevalier que Mar 
dame votre Belle-fœur, pour le moins. Je l’ai 
Jfait avertir par un Solliciteur de Procès.,, qui eft 
mon çompere, de tout ce qui fe prépare ici, 
&. je répondrois bien quelle ne manquera pas 
de fe trouver aux fiançailles, 

M. SERREFORT. 

Cela eft fort bien imaginé. 

LISETTE. 



Digitized by Google 




41 ? 



COMEDIE . 

LISETTE. 

Pour vous, il faut, s’il vous plaît, que vous 
demeuriez quelque rems caché dans ma cham- 
bre, 6c je vous avertirai quand ils feront avec 
le Notaire. 

M. SERREFORT. 

C’eft bien dir. Oh, ventrebleu, ma pendarde 
de Belle-fœur n'eft pas encore où elle s imagine. 

LISETTE. 

Elle fait de grands projets pour votre fatis- 
fa&ion,. 6c il ne tiendra pas à elle que Made- 
moiselle votre Fille ne fuive l’exemple qu'elle 
prétend lui donner. J’en ai déjà dit tantôt un 
mot à M. Migaud. 

M. SERREFORT. 

Ah / la double enragée! C’eft: donc elle quia 
donné à ma fille la connoifiance d’un petit Go- 
delureau que j’ai trouvé chez moi un moment 
avant que tu vinfties? 

LISETTE. 

Non; mais c’eft elle qui lui confeille de vous 
donner un gendre à fa fantaifie, fans fe mettre en 
peine qu’il foit à la vôtre. 

M. SERREFORT. 

La miférable! 

LISETTE. 

Et je ne répondrois pas trop que Mademoi- 
felle Lucile n’eut un fort grand penchant à fuivre 
les bons confeils de fa Tante. 

M. SERREFORT. 

J’y donnerai bon ordre. C'eft une pefte dans 
une Famille Bourgeoife qu'une Madame Patin. 

Tom. XI, D d 
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LISETTE 

Je crois que je l’entends. Voilà la clef de ma 
chambre, allez vous y enfermer au plus vite, 
& tâchez de ne vous point ennuyer. ( bas ) Mon- 
iteur Serrefort verra peut être ce foir plus d'in, 
cidens qu'il ne s’imagine. 

« I, 11 SX SSSSSSSSSSSSSS^S I "B.« » 

SCENE IL 

Mde. PATIN, LISETTE. 

Mde. PATIN. 

T 

JJL^E Chevalier n’eft point encore venu, Li- 
leuei N’a-t il pas envoyé? 

LISETTE. 

Non, Madame. 

Mde. PATIN. 

Je fuis dans une étrange impatience. 

LISETTE. 

Il o’eft pas tems de vous impatienter encore, 
Madame. Neuf heures viennent de fonner , 6c 
vous avez fait dire à Moniteur le Chevalier de 
ne venir ici qu’à dix. 

Mde. PATIN. 

Ce vilain Monlieur Serrefort eft caufe de cela. 
Sans cet animal, le Chevalier feroit ici à l'heure 
qu’il efl: , 6i il n’auroit pas le tems de me faire 
quelque perfidie. 

LISETTE. 

Oh, par ma foi, Madame, je ne m’accorn- . 
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inoderois guere , pour moi , d’un homme com- 
me Monfieur le Chevalier , qu’il faudroit gar- 
der à vue. Hé, mort de ma vie, vous êtes toû- 
iours fur des épines. 

Mde. PATIN. 

Quand nous ferons une fois mariés, Lifette, 
je ne craindrai pas tant; mais jufques-là le Che- 
valier me paroît fi aimable, que je meurs de 
peur qu’on ne me l’enleve. 

LISETTE, bas. 

Le beau joyau pour en être fi fort éprife! 

Mde. PATIN. 

« N’a-t-on point eu de nouvelles de ma Niece? 

LISETTE. 

Non , Madame. 

Mde. PATIN. 

Je voudrois bien qu’elle fut ici avec fou 
Amant, &. qu’on les put marier auflî cette nuit. 
LISETTE. 

Oui, Madame? 

Mde. PATIN. 

Oui , vraiment.; & je ne fais ce qui me fera 
le plus de plaifir, d’époufer le Chevalier, ou 
de défefpércr iVlonfieur Serrefort. 

LIS ETTE. 

La bonne perfonne! 

Mde. PATIN. 

Il fe mangeroit les pouces de rage. Mais qu’eft* 
ce que ceci? la Baronne à l’heure qu'il eft! Hé, 
grand Dieu/ n’en ferai-je jamais défaite? 

D d x 
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; V 

, S ggfr 

SCENE II l 

LA BARONNE, Mde. PATIN, LISETTE , 

jasmin. 

LA BARONNE. 

Bon foir, Madame. 

Mde. PATIN. 

Madame , je fuis votre fervante. 

LISETTE, bas . 

Bon, voici déjà la Baronne. 

LA BARONNE. 

Votis voilà bien feule, Madame; où eft donc 
Monfieur le Chevalier? 

Mde. PATIN. 

Monfieur le Chevalier, Madame? Monfieur 
le Chevalier n’eft pas toûjours chez moi; SC 
lî c’eft lui que vous cherchez... 

LA BARONNE. 

Non pas, Madame, & ce n’eft qu’à vous que 
j’ai affaire. 

Mde. PATIN. 

Au moins, Madame, il n’eft pas heure de 
folhciter. 

LA BARONNE. 

Oh, vraiment, ma pauvre Madame, ce ne 
font pas mes Procès qui m’occupent à préfent, 
U j’ai bien autre chofe en tête. ( à Lifette . y Oh , 
ça, ça, détalez, s’il vous plait, ma mie, & allez 
voir là-dehors fi j'y fuis. 
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Mde. PATIN. 

Comment donc? que veut-elle dire? Lifettc» 
ne me quittez pas. 

LA BARONNE. 

Poltrone , vous avez peur. 

Mde. PATIN. 

Quel eft votre deflein, Madame? 

LA BARONNE. 

Approchez, Jafmin, approchez 
Mde. PATIN. 

Ah' bon Dieu, des épées! Madame, venez# 
tous ici pour m aftadiner ? 

LISETTE. 

Vraiment, cela paire raillerie. Madame. 

LA BARONNE. 



.. jj irj 



Otez-vous de-là, vous, ma mie, que je ne 
fous donne fur les oreilles. Et vous, Madame, 
choifillez de ces deux épées laquelle vous voulez. 

Mde. PATIN. 

Moi, Madame, prendre une épée! Hé, pour 
quoi , s’il vous plait? 

LA B A R O N N B. .... 

Pour me tuer, fi vous le pouvez. 

Mde. PATIN. 



Moi, je ne veux tuer perfonne. 

LA BARONNE.. 

Mais, je vous veux tuer, moi. 

Mde. PATIN 

Hé, bon Dieu! que vous ai- je fait pour voua 
donner de fi méchantes intentions? 

LA BARONNE. 

Ce que vous m'avez fait. Madame ? ce que 
vous m’avez fait? 
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Mde. r*T<<yS mâg aF.- 

Lifetre, prenez garde a moi. 

LISETTE. 

. Oui* Madame-. 

LA BARONNt'^^S 

Allons, allons, point tant de raifonoemens ,, 
ma bonne amie. Vous m’enlevez le Chevalier, 
il eft à moi, ce Chevalier, aufll-bien que A 
moulin, 6c c’eft une grâce que je vous fais de 
vouloir bien, voir à qui. il demeurera. ^ T M 
Mde. P AT I N. 

Quoi! Madame, c’eft Moniteur lejChevalier > 
qui. vous fait tourner la cervelle ? .fgf 

LA BARONN^f 

Oui, Madame, £> t iL faut me le cédef, ot* 
mourir. 

LISE 

Voilà une vîgoureufe fet 
LA B A R O 




Ffï 




Voyez, renoncez à tout 
vous avez fur. lui ,. 8c je vous donne la vie. 
Mde. PATIN. 

Quelle étrange- femme ,, Lifette! 8C comment 
pouvoir m’en débarrafler? 

LA BARONNE. ; : 

Oh! jour de Dieu, c’eft trop barguigner. AU 
Ions,, Madame, point de quartier.. 

Mde. PATIN. 

Ah! je fuis morte. Au voleur, à Paide, oa 
m’affafline. ; -V.^ 

LISETTE. 

Madame , vous n’y fongez pas. Qrace , grâce,, 
Madame* 



'«T 
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LA BARONNE. 

Ame baffe! 

Mde. PATIN. 

Holà, Jafmin, la Brie, la fleur, la Jonquil- 
le, la Penfée, mes Laquais, moa Portier, mon 
Cocher, holà. 

LISETTE. 

Hé. paix. Madame ! Quel vacarme faites-vous là? 

* LE COCHER. 

Qu'eft-ce qui gnia, Madame? Morguene à qui 
en avez vous? Comme vous gueulez! 

Mde. PATIN. 

Ah/ mes enfans, jettez-moi Madame par les 

fenêtres, je vous en prie. - 

LA BARONNE. 

Merci de ma vie, le premier qui avance , je 
lui donnerai de ces deux épées dans le ventre. 

Mde. PATIN. 

Hé bien, là. Madame la Baronne, delcen- 
dez par la montée, on vous le permet; mais 
dépêchez-vous. 

la-baronne. 

Malheureufe petite iBourgeoife ? refuler l'hon- 
neur de fe mefurer avec une Baronne/ 
LISETTE. 

Ne faites pas de bruit davantage , Madame. 

LA BARONNE. 

Elle veut devenir femme de qualité, Scelle 
n’oferoit tirer l’épée? Merci de ma vie, je m'en 
vais chercher le Chevalier, St s’il ne change de 
fentiment, ce fera à moi qu'il aura affaire. 
LISETTE. 

Hé, Madame. 
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SCENE 1 K • 

Mde. PATIN, LISETTE. ]/''* 
Mde. PATIN. 

H : . .. ,,.A 

E, laiflc-Ia faire, Lifette; J’aime bien 
mieux qu'elle aille le chercher , que aon pas 
qu’elle l’attende chez moi. 

LISETTE. 

Vous avez raifon; mais, Madame, entre vous 
& moi, je crains bien que cette Baronne-là ne 
vous joue quelque mauvais tour. 

Mde. PATI N* 

Va, va, il n’y a rien à craindre, 8c quand le 
Chevalier fera mon mari, il me mettra à couvert 
des emportemens de cette folle. Elle eft furieu- 
fement emportée, oui; 6c je crois que fi je n’avois 
pas appcllé du fecours, elle nous auroit fait un 
mauvais parti à Tune 6c à l'autre. 

LISETTE. 

Je le crois, vraiment. Et favez-vous bien, Ma-< 
dame , qu’il n’y a rien au monde de fi dangereux 
qu’une vieille amoureufe? Je m’étonne que vous 
ayiez été fi pacifique. 

Mde. PATI N; ; , 

J’ai eu peur d’abord, je te l’avoue. 

LISETTE. : 

On en prendroit à moins. 

Mde. PATIN. 

Et je n’en fuis pas encore bien femife. 
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scene y . ; 



M4e. PATIN , LUCILE, LISETTE, 
LU CI LE. 

A H! ma Tante , je viens d'avoir une belle 
frayeur. 

Mde. PATIN. 

Elle a fèncontté la Baronne. 

1 LUCILE. 

Je viens implorer vorre prote&ion , ma Tante , 
& vous demander un afyle contre la violence U 
les iniuftices de mon pere. 

Mde. PATIN. 

Comment donc, ma Niece , que vous a-t-il 
fait ? 

LISETTE, bas. 

Qu’eft-ce que ceci? 

LUCILE. 

Ah? ma Tante, qu’on eft malheureufe d’être 
fille d’un pere comme celui-là! 

Mde. PATIN. 




Mais encore, qu’y a-t-il de nouveau? Qu'eîi-il 
arrivé ? 

LUCILEu 

Hé, ne le devinez-vous pas, ma Tante? il a 
trouvé au logis ce Monfieur qui m’aime. Mat-, 
ton, la Fille de chambre de ma mere, l’avoit fait 
entrer par la porte du, Jardin. 

D d 5 
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Mde. P A TI N. 

Hé bien, ma Niecfe, qü'â fait vbrre pere.*"' 
LUCILE. 

Il tü’a donné deux foufflets , ma Tante, ÔC il 
a traité ce pauvfe garçon de la maniéré la pîo$ 
incivile. 

LISETTE. 

Cela efl: bien malhonnête. 

Mde. PATIN. 

Il ne l’a pas frappé , peut-êtrë ? 

LUCILE. 

Je crois qu’il n’a pas ofé; mais , ce qui the fâ- 
che le plus, c'eft que mon pere m’a donné ces 
deux fouflkt9 devant lui. 

Mde. PATIN. 

Le brutal ! - 

LUCILE. 

Cela me tient au coeur, voyez- vous, j’dî 
bien réfol u de m'en venger. 

Mde. PATIN. * 

Hé bien, ma Niece, qu’eft-ce que je piiis faire 
pour vous ? 

LUCILE. 

J’aurois befoin d’un bon conféil , ma Tante. 

Mde. PATIN. 

Mais encore? 

LUCILE. ï • . .• : S 

Ce Mon fleur m'a priée de trouver bott qu’il 
m’enlevât. Confeillez-moi d’y confeotir, ma Tan* 
te , vous ne lauriez me faire plus de plâüif.; 

Mde. PATIN. 

Si je vous le eonfeillerai, ma Niece! Il ne faut 
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pàç manquer cette affaire faute de résolution. Ok 
eft-il à préfent? ' T 

LÜCILE. 

Tl eft allé prendre deux mille piftoles chez fou: 
Intendant, & il doit fe réodre dans fon carroffe 
à la place des Viôoîres , oà j’ai laide Màrton 
pour l'attendrè, ôc.pouZ me venir dire quand il 

y f er ** . 

LISETTE,, bàs. 

La partie h’eft pas mal liée; mais, il ne fera 
pourtant pas difficile à M. Serrefort de la tompre. 

■ Mde. PATIN. 

Voici ce qu’il y a à faire, ma Niece. Dès que 
Votre amant fera au Tendez- vous , il faut qu’il 
Vienne ici, je ferai bien aife de lé voir; je ferai 
mettre fix chevâux à mon carrolte , fit tous irez 
enfernble à une maifôa de campagne , oû je ré- 
pondrois bien qu’on ri’irâ pas vous chercher. , 
LÜCILE. 

Ah! mà bonrie Tante, que je tous ai d’obli*. 
gation ! Mais, il faudroic envoyer quelqu’un dite 
à Mar ton de l’atneUer. ■ 

Mde. Patin. 

Envoyez- y un Laquais, Lifétte. 

LISETTE.» 

Oui, Madame. (£mr.) je vais î’edvoyer chez 
Moniteur Migaud, la fête ne feroit.paa bonne 
fans lui* 

Vf LÜCILE* . 

Ait moins,. ma Tante , v ' ce n’eft que par votre 
corifeil que je mç laifle enlever; Aç je me garderois 
bien de m’engager dans une démarche comme 
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celle-là, li vous n’etièz la première à l'approuver. 
Mde. PATIN.* 

Allez, allez, quand vous ne prendrez que de 
mes leçons , vous n’aurez rien à vous reprocher. 




'-'S CE N E VL 

* / 

LÇ CHEVALIER, CRISPIN, Mde. PATIN. 
LUCILE. 

LE CHEVALIER, à Crifpiiu 

B -,- • 

Es que j'aurai -les mille piftoles, je ne 
ferai pas grand féjour chez Madame Patin. 

L U C I L E , au Chevalier. 

Ah ! Monfieur , vous voilà? Qui vous a déjà dit 
que j’étois iei? 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Crilpin, quel incident ! c’eft ma petite Brune. 

’ ' CRISPIN. 

Comment , morbleu , la petite Brune V 
L U CI L E. 

Voilà ma Tante, Monfieuty dont je vous al 
toûjours dit tant de bien. 

LE CHEVALIER. 

Sa Tante? * «••• - 

CRISPIN. 

Haie, haie, haie; ceci ne vaut pas le diable. 

- LE CHEVALIER. 
Mademoifelle, j’ai l’honneur... 

Mde. P AT EN.. 

Qu’eft-ce que çela lignifia, ma Nicce? 
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L U C I L E. 



Monsieur eft la perfonne dont ie vous ai parlé. 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame, j’avois prié Maderaoifelle vo- 
tre Niece de... 

Mde, PATIN. 



Quoi, Monfieur.' 11 clt donc vrai que vous 
êtes le plus fourbe de tous les hommes? 
LUC1LE. 



Ah! ma Tante, que dites- vous là? Vous me 
trahiffez, ma Tante: vous me dites de le faire 
venir, ÔC vous le querellez quand il eft venu. 
Mde. PATIN. 



Ah ! ma pauvre Niece , quelle aveature? 
LE CHEVALIER. 



Crifpin ? 

CRISPIN. 

L’affaire eft épineufe. 

LUCILE. 

Je n’y comprends rien, ma Tante, e véritéo. 
Mde. PATIN. * 

Scélérat? 

LUCILE. 

Mais, ma Tante... 

CRISPIN. 

Sortons d’ici, Monfieur, c’eft le plus fûr. 
Mde. PATIN. 

Voir conftamment difpofer toutes chofes pour 
m’époufer, & fe propofer le même jour d'en- 
lever ma Niece ? 

LUCILE. 

Quoi, ma Tante... ... „ .... 
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Mde. PATIN. 

Oui, mon enfant , voilà l’oncle que je vouiôis 
vous donner. - 

LUCILE. 

Ah, perfide! ? 

CRISPIN. 

Monfieur, encore une fois, fôrtois. 

LE CHEVALIER. 

Tais- toi. 

CRISPIN. 

Oh , parbleu , je voudrois bien pour la rareté 
du fait qu’il ffc tirât d’intrigue. 

LUCILE. 

Que vous avois-je fait, Monfieur, pour me 
vouloir tromper fi cruellement/ 

Mde. PATIN. 

Pourquoi nous choififlois-tu l’une 6t l'autre 
pour l'objet de tes perfidies ? 

LUCILE. 

Répondez, Monfieur, répondez. o; 
Mde. PATIN. 

Parle, parle, perfide. 

LE CHEVALIER. 

Hé , que diantre voulez-vous que je voui dife, 
Mefdames. Quand je me donnerois à tous les 
diables, poufrois-je vous perfuader que ce que 
vous voyez n’elt paa/ Mais, à prendre les cho* 
fes an pied 4e< la lettré, fuis-je fi coupable que 
vous Pimagjoea , & elt-ce ma faute fi nous nous . 
rencontrons tous les trois ici ? 

Mde. PATIN. 

Tu crois tourner cette affaire en plaifaateric. 
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LE CHEVALIER. 

Je ne plaifante point. Madame, le diable m’em- 
porte, & je vous parle de mon plus grand férieu*. 
Pouïois-je deviner que vous êtes la Tante de Ma* 
demoifelle, & que Mademoifelle eft votre Niece ? 

C R I S P I N. 

Diable.' fi nous avions fu cela, nous aurions 
pris d’autres mefures. 

LE CHEVALIER. 

Si vous ne vous étiez point connues, vous ne 
vous feriez point fait de confidence l'une à l'au- 
tre, Sc nous n’aurions point à préfent l’éclaircifie- 
ment qui vous met fi fort en colere. 

LUCILE. 

Hé, feriez-vous pour cela moins coupable? 
En ferions-nous moins trompées? & pouvez- 
vous jamais vous laver d’un procédé fi mal- 
honnête? 

LE CHEVALIER. 

Mettez-vous à ma place , de grâce , & voyez 
fi j’ai tort. J’ai de la qualité , de l’ambition , 
peu de bien. Une veuve des plus aimables, ÔC 
qui m’aime tendrement, me tend les bras. Irai-je 
faire le Héros de Roman , & refuferai-je quarante 
mille livres de rente qu’elle me jette à la tête? 
Mde. PATIN. 

Hé, pourquoi donc, perfide, puifque tu trou- 
ves avec moi tous ces avantages „ deviens-tu 
amoureux de ma Niece? 

LE CHEVALIER. 

Oh , pour cela , Madame, regardez-là bien. Sa 
vue vous en dira plus que je ne pourrois vous 
en dire. 
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CRISPIN. 

Je commence à croire qu’il en fortira à Ton 
honneur; quand les Dames querellent long-tems, 
elles ont envie de fe raccommoder. * 

LE CHEVALIER j 

Je trouve en mon chemin une jeune perfonne, 
toute des plus belles & des mieux faites. Je ne 
lui fuis pas indifférent. Peut-on être infenfible , 
Madame, 6c fe trouve-t-il des cœurs dans le mon- 
de qui puiffent réfifter à tant de charmes ï 
CRISPIN. 

Il aura raifon, à ia fin. 

Mde. .PATIN, à Lucile. 

Ah/ petite coquette, ce font vos minauderies 
qui m’ont enlevé le cœur du Chevalier. Je n« 
vous le pardonnerai de ma vie. 

LUCILE. 

Oui, ma Tante! il n’aimeroit que moi fans 
vos quarante mille livres de rente. C’eft moi 
qui ne vous le pardonnerai pas. 

LE CHEVALIER. 

Oh J Mefdames , il ne faut point vous 
brouiller pour une bagatelle; & s’il eft vrai que 
vous m’aimez autant qu’il m’elt doux de le croi. 
re, que celle qui a le plus d’envie de me le 
perfuader , falfe un effort fur elle-même , me 
cède à l'autre. Je vous affure que l’infortunée 
qui né m'aura point, ne lera pas la plus mal-, 
heureufe. 

Mde. PATIN. 

Je t’aime à la fureur, fcélérat, mais j’aitne- 
rois mieux que ma Niece fut morte, que- de la 
voir jamais à toi. 
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L U C I L E. 

Je défie tout le monde enfemble d’aimer 
autant que je vous aime; mais, pour vous voir^ 
le mari de ma tante, c’eft ce que je ne fouffrirÿ 

CRISPIN. 

Voilà l’affaire dans fa crife. 

L ü C ï L E. 

Ah ! ma Tante , voilà mon pere que j'entends» 
Mde. PATIN. 

Cachez-vous vite , Monficur le Chevalier. 



SC EN E VII. 

M. SERREFORT, Mde. PATIN, LUCILE; 

LE CHEVALIER , CRISPIN. 

M. SERREFORT, au Chevalier. 

On, non, Monfieur, il n’ell pas befoin de 
vous cacher. Ah, ah. Madame ma Belle-foeur, 
c’eft donc là ce Monfieur le Chevalier que vous 
voulez époufer? 

Mde. PATIN. 

Oui, Monfieur, 8t c’eft ce même Chevalier 
que Mademoifelle votre fille court aux Tuil» 
leries, & qui fans moi feroit peut-être votre 
Gendre à l’heure qu’il eft. 

M. SERREFORT. 

Que vois-je! C’eft le même homme. que j*a 
trouvé chez moi/ 
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LE CHEVALIER. 

Nous fommes heureux à nous rencontrer, 
comme vous voyez. 

, M. SERREFORT. 

Quoi / Monfieur, en même jour vouloir é*»oti- 
fer ma feeur ôc ma Fille? Ceft avoir bied la 
rage d’époufer pour me perfécuter! 

LE CHEVALIER. 

Moi, Monfieur, au contraire ;&t pour vous 
faire voir que je veux être de vos amis , avan- 
tagez de ces deux Dames celle que vous haïfiez, 
&. j'en ferai ma femme tout auflî-tôt. 

M. SERREFORT. 

Qu’eft ce à dire cela? Oh, je ne prétends pas 
que vous époufiez ni l’une ni l’autre. 

* - ■"-■-JL— - "■ ■ » 

SCENE VIII. & Derniers. 

M. MIGAUD, M. SERREFORT, Mde. PA- 
TIN, LE CHEVALIER, LUCILE, CRIS- 
PIN, LISETTE. 

M. MIGAUD, à Mde. Patin. 

TT 

N de vos Laquais, Madame, vient de 
m’avertir avec emprefiement que vous me vou- 
liez parler de quelque choie, je n’ai point perdu 
de tems. 

Mde. PATIN. 

Oui^ Monfieur, il femble que mon Laquais 
ait deviné ma penfée , &. vous venez tout à 
propos profiter de* mon dépit. 
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M. MIGAUD. 

Comment donc, Madame? 

Mde. P A T I N. 

Voilà ma main. Moniteur; 8t dès demain je 
vous>££oufe, pourvu qu’en même tems Mon- 
iteur 'votre Fils époufe ma INiece. 

M. MIGAUD. 

Ah, Madame, que cette condition mefaitplaifir! 

M. S E R R E F O R T. 

C’eft moi qui vous réponds de çct article, & 
ma fille, je crois, n’aura pas l’audace de rélifter 
à mes volontés. 

LUCILE. 

Dans le défefpoir où je fuis, mon pere , je 
ferai tout ce que vous voudrez. 

Mde. PATIN, au Chevalier. 

Tu n’épouferas pas ma Niece, perfide! 

L U C 1 L E , au Chavalier. 

Vous ne ferez jamais le mart de ma Tante* 
—pourtant. 

CRISPIN. 

Adieu donc, Mefdames , jufqu’au revoir. Mé 
bien, Moniteur, ne ferez-vous pas quelque petit 
air fur cette aventure- là? Une chanfon à pro- 
pos raccommode quelquefois bien les chofes, 
comme vous favez. 

LE CHEVALIER. 

Il n’y a que les mille piftoles de Madame 
Patin que je regrette en tout ceci. Allons retrouver 
la Baronne, continuons de la ménager jufqu’à 
ce qa'il me vienne quelque tîféftRr'ùre fortune. 

Fin du Onzième Volume. 

Z$%83> 
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